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la rosace sud ou rose du Midi dans le 
bras sud du transept de la cathédrale 
de Notre-Dame de Paris réalisée en 
1260 à la demande de sarnt-iouls 
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COUVERTURE: STEPHANE CÛMPQINT ; QNL V FRANCE ■ h ROSHl HIGUCHl f GET^ IMAÛ£$ 


EDITD RIAL 


Depuis plus de 15 ans, notre publication « Les Cahiers de Science & Vie » rend compte des 
travaux de scientifiques de tous horizons cherchant à mieux connaître notre passé, les modes 
de vie, les savoirs et les techniques de ceux qui nous ont précédés. A ce titre, nous avons eu 
l'occasion à maintes reprises d'éclairer nos lecteurs sur les secrets des bâtisseurs de cathé¬ 
drales. Les meilleures de nos pages sont ici rassemblées au sein de ce numéro hors-série. 
Notre-Dame de Paris y occupe une place toute particulière. Toutes furent écrites avant le 
terrible incendie du 15 avril au soir qui a ravagé la majeure partie de sa toiture, eu raison des 
500 tonnes de bois de chêne et des 250 tonnes de plomb de la deuxième flèche édifiée par 
le charpentier Bellu durant la deuxième moitié du xixe siècle. Sans oublier les nombreux 
autres dommages dont la liste reste incertaine à l'heure où nous écrivons ces lignes. 

Le choc à peine dissipé, l’heure est déjà à la reconstruction. D'une ampleur vertigineuse, le 
chantier qui s'annonce titanesque et imposera de trancher quantité de questions particuliè¬ 
rement délicates. Les « Cahiers de Science & vie » ne manqueront pas, bien sûr, d'en rendre 
compte dans ses prochaines éditions. Mais d'ores et déjà, une chose est sûre : la reconstruc¬ 
tion de Notre-Dame de Paris devra pouvoir compter sur des moyens, eux aussi, hors normes. 
C'est pourquoi nous avons décidé, en rendant hommage à notre façon à cet édifice tellement 
emblématique de la France et de son histoire, de reverser au Fonds Notre-Dame de Paris 
2 euros pour chaque exemplaire vendu. Ainsi, nous contribuerons ensemble, cher lecteur, et 
à notre modeste mesure, au financement de ce chantier d'exception. Soyez-en remerciés. 
La rédaction 


En partenariat avec 
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« L’ARCHIDIACRE S’ÉTAITPRI.S 


D’UNE PASSION SINGULIERE 


PDUR LE 
DE NDTF 


PDRTAIL SYMBOLIQUE 
E-DAME » 


(Victor Hugo, Notre-Dame de Paris) 
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Parvis de Notre-Dame. 

De gauche à droite, 
portail du Couronnement de 
fa vierge, portail du jugement 
dernier, portail Sainte-Anne 




Notre-Dame 
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Notre-Dame est bien vieille: 

ON LA VERRA PEUT-ETRE ENTERRER 

Paris çiu’elle a vu naître... » 


{Gérard de Nerval, Notre-Dame de Paris ) 


Le parvis depuis 
Notre-Dame 


Gros pian du portai! 
centrai et du tympan 
du Jugement dernier 
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La façade principale ouest 
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« NOS ESPOIRS 
NE SERAIENT-ILS 
QUE DES PRÉTEXTES 
NOS ÉLANS ? » 


Jean Rostand 
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A Construite en moins d un siècle, la 
jjtv cathédrale Notre Dame Gci vue par 
- sa façade sud), connut plusieurs 
restaurations. Son architecture 
- témdîgne^dej’évolutto^n des styles. 
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a A la croisée du transept 
s'élance, à 90 m du soi, 
la flèche. Elle fut 
reconstruite sur le modèle 
de lancienne (XIII e s.) par 
Viol] et-le-Duc 0859). 


L île do la Clie offre au milieu du XII i: sièc le 

L'aspect rte nombre d'au 1res villes du nord 
de la France. File est enfermée par l'en¬ 
ceinte romaine (pii su bois Le encore en 

- grande par lie. À l'intérieur, elle abrite a 

rouesl I ancien palais réaménagé peu a peu par les 
souverains qui se sont succédé depuis que Clovis a 
désigné Paris comme capitale de son jeune royaume; 
a l'est, la ville sainte Implan fée au milieu du W- siècle 
en respectante:'] parité la topographie antique. Fntre 
les deux, une population active s’est pliée aux 
diliéromos contraintes et a peuI. a pet.il renouvelé 
les constructions romaines au profil d'un habitat 
adapté aux besoins nouveaux. 

Les découvertes de Théodore Vaequer au XIX*' siècle, 
celles de Michel Fleury a la fin du XX' 1 siècle, ont mis 
au jour les vestiges d'un édifice exceptionnel: une 
cathédrale consl tl.iiée de cinq vaisseaux, ce qui lui don¬ 
nait une largeur de 30 m. La longueur n’est pas 
connue, mais de va il atteindre 80 a 1 (X) m si on la com¬ 
pare a Sainte-Agnès a Rome. Les colonnes de marbre 
dont certaines subsistent encore témoignent de sa 
beauté intérieure, rehaussée par des chapiteaux de 
marbre dont l’un a été retrouvé (Musée national du 
Moyen Age) el par la mosaïque dont Vaequer a exhu¬ 
mé quelques fragments. La cathédrale de Paris riva¬ 
lisait avec les plus belles réali salions de Constantin 
a Rome comme en Orient, en Gaule avec la cathédrale 


de Trêves découverte après La Seconde Guerre mon¬ 
diale, File relève de la même esthétique avec ses 
murs minces, ses nombreuses baies qui apportaient, 
la lumière el sa charpente pour couvrir un vaisseau 
central de 10 m de large. 

Cette cathédrale a fait l’objet de travaux importants 
dès avant le milieu du siècle. Ils oui consisté en une 
remise en létal du gros œuvre que l'on attribue géné¬ 
ra l e me n là lu n t les c h a n <. > i n e s, F l te n n e d e ( i a r I a n ( le. 
qui a été entre autres chancelier (mon en I 118). 
Cette opération s'esi étendue égale me m au décor. 
L'abbé Suger de Saint-Denis ( I 122-1 131) a fait don 
d'un vitrail sur lequel on sait peu de chose si ce n'esL 
qu’il était suffisamment précieux pour avoir été 
d é mon t é e i r e nu * n i é da n s I a n oi i ve I le c a i h éd ra le. fi 
en est allé de même du « portail royal » dont l'évêque 
Thibaut a va il orné l'accès des fidèles. Il élait consa¬ 
cré comme la cathédrale a la Vierge, avec son tym¬ 
pan. son linteau, ses quatre rangées de voussures et. 
les huit statues-colonnes des piédroits. Il avait été pré¬ 
cieusement démonté el remonté lors de la construc¬ 
tion de la nouvelle façade, complété d'un second lin¬ 
teau, d’une rangée de voussures el dédié en raison 
de Homographie du nouveau linteau, a la mère de 
la Vierge, sainte \nne, dont le culte se répandais 
alors. Eu \ 160, au moment de l'élection de Maurice 
de Sully à la chaire épiscopale de Paris, la cathé¬ 
drale antique a fière allure et rivalise avec toutes les 
au 1res cathédrales du Nord, à l'exception de Sens el 
de Noyon en cours de construction. 

Pourquoi une nouvelle cathédrale ? 

La documentai ion historique se montre singulière¬ 
ment avare sur les motivations du nouvel évêque de. 
reconstruire un édifice neuf, comme elle n'apporte 
aucune information sur la date du début des travaux. 
Aucun incendie n’esl mentionné dont les historiens 
rte l'an sont si friands pour justifier par une cause 
matérielle et simpliste une action qui relève d'un 
choix fondamental du « décideur ». Celui de Maurice 
nous apparaît à l'analyse des motifs de son élection, 
de son action religieuse el surtout de l'entreprise 
lancée avec une rare audace. 

À la mort de Pierre Lombard (juillet 1100), élu en 
juin l 159 dans des conditions difficiles, deux candi¬ 
dats se présentent aux suffrages des chanoines: 
l ierre le Mangeur et Maurice de Sully, Y\m et l aulre 
membres du chapitre de la cathédrale. La difficulté 
à trancher incite les chanoines à interroger le roi qui 
leur répond de façon lapidaire: « Choisissez le plus 
xclo pour le gouvernement dos âmes; réservez le 


théologien visionnaire 


Si Maurice de Sully (sceau de cire, 
ci-contre) engage la construction 
de Notre-Dame, il ne peut voir ses 
tours qui ne seront terminées 
qu en 1250, Les chimères qui les 
agrémentent sont, elles, du XIX e s. 
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plus instruit pour In direction dus écoles. » Maurice 
remporte auréolé d'une grande réputation, tl est 
régcni de l'école cathédrale ni s est affirmé comme 
un pasteur exemplair par son enseignement et aussi 
et surtout par son sens de la prédication. Il sait 
s’adresser aux clercs, comme aux l'idole s, dans la 
langue vernaculaire, dans un style clair, bannissant 
tes méandres d’une pensée Lmp élaborée. Le lien 
spécifique qu’il a avec tes fidèles prend une réso¬ 
nance particulière a l'analyse de l'entreprise, 

II est certain que le projet a lait 3 objet d'une longue 
ni édita lion semblable a celle de l’abbé Suger a 
Sainl-Denis, a la même époque. Bien avant son 
élection, qu'il a préparée depuis de nombreuses 
années, il a élaboré un programme ambitieux en 
prenant en compte les réalités contemporaines et 
I* "s pi voce u pal i o n s sp i r i Lu e 11 e s. 

La « ville neuve » 

Le phénomène qui a du frapper Maurice, comme bien 
d’ant res prélats du milieu du XII e siècle, a été te mou¬ 
vement démographique amorcé dès l'an mille et qui, 
a cette époque, a pris une ampleur exceptionnelle 
notamment dans le nord de la Fiance, tl louche prin¬ 
cipalement les villes qui, désertifiées depuis l’époque 
carolingienne, se remplissent d une population jeune, 
active, dynamique, ambitieuse, désireuse de bénéfi¬ 
cier des ressources fie la \ ie. Paris en offre l'exemple 
le plus convaincant. La rive droite de la Seine que les 
Romains avaient délaissée en raison des risques 
d’inondations, a été pel.il a petit conquise à partir 
des différents monceaux qui émergeaient. La densi¬ 
fication a Eibotiü a une « ville neuve », spontanée, 
que le roi a favorisée. Aux contemporains, le mou¬ 
vement a pana sans fin, 31 s'esl. poursuivi durant, un 
siècle pour faire de Paris, au XIII 1 siècle, la ville la 
plus peuplée d’Europe, avec un chinée qui avoisine 
les 200 000 habitants. Entre-temps* le pouvoir civil 
a pris conscience des conséquences bénéfiques de cet 
apport humain. Philippe Auguste a construit sur la 
rive dmite, en 1190. une vaste enceinte protégée, 
physiquement et psychologiquement, par la pois¬ 
sa n I e fo r I e re s se du I ,o \ i v re .Na nom p I é I é l “o pé ra I io n 


Decouvertes de Théodore Vacquer 



a L'Hôtel-Di eu. côté parvis, avec la chapelle 
d'entrée et l’extension de style gothique 
flamboyant. (Reconstitution du XV e siècle.) 


sur la rive gauche dix ans plus tard par une secon¬ 
de muraille destinée à peupler un terrain peu habi¬ 
le, Maurice a compris depuis longtemps sa mission 
de pasteur de van! celte masse lui ma lue. 

Comme bien des prélats du nord de la France, 
évêques ou abbés, Maurice (iiiorl en 1106) appartient 
a ce qu’il est convenu d'appeler « le mouvement gré¬ 
gorien ». Il s'inscrit dans une longue tradition de 
l’église catholique, relayée h différentes époques. 
Déjà Grégoire l n a joué un rôle décisif dans les rap¬ 
ports de l'Eglise avec les fidèles. Les souverains caro¬ 
lingiens ont cherché a réformer le clergé séculier et 
régulier, l'abbaye de Cluny a mis en év tclence la place 
de l'église ei de la foi dans la société ci a conquis les 
« politiques »: enfin à Paris au début, du XIT siècle, 
la création, au pied de la Montagne Sainte-Geneviè¬ 
ve. de ce qui va bien tôt devenir l'abbaye des cha¬ 
noines de Saint-Victor, doil marquer grâce a son 
enseignement plusieurs générations de religieux, 
lingues (mon en 1111) attire les esprits les plus 
brillants de l'Europe du Nord, et leur insuffle une 
culture nourrie de la pensée néoplatonicienne. Ses 
commentaires de l’œuvre du fameux Pseudo-Denys- 
I ' A réo pagi i e ont fo r te me n i i na rq né: Maurice. S i. igc r. 





Les fouilles de Théodore Vaquer 
au XIX e & et ce fies, plus tardées 
de Michel Fleury, ont permis de 
mieux connaître remplacement 
et les dimensions de la 
cathédrale antique qui s’est 
effacée devant Notre-Dame. 
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a Fragments de mosaïque. Dessins par Vacquer. 
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La Cité sort de ses murs 


L'emprise considérable de 
l'ensemble - cathédrale, 
Hôtel-Die j, palais épiscopal 
- a nécessité de placer les 
nouvelles constructions au- 
delà de l’enceinte antique 
de la Cité. L'édification du 
chevet fut rendue possible 
par le comblement du cours 
d’eau qui séparait l’île de la 
Cité de î'île Notre-Dame. 

De grands travaux d'aména¬ 
gement de terrains ont aussi 
précédé les constructions 
côté sud du parvis. 





l'ierre de Celle, abbé de Saint -Rem i de Reims, Arnoul, 
évêque de Lisieux el bien d'autres qui se sont lancés 
dans la reconstruction de leur édifice de culte. 

To us par i âge n i I a m ê m e se lisibilité e 1 1 e s rr i ê m e s 
[ > réoc c u pal ions : I e s fi< lé le s, les besoins Itun^ï q ue s 
apparus au cours du XF siècle, le culte des reliques, 
la position du célébrant non plus tourné vers l'ouest 
comme il l’étau aux premiers lernps 
chrétiens, mais vers i’esL enfin la 
nouvelle esthétique apparue au Mont- 
Gassin avec Didier el diffusée au 
début du XIF siècle, a Rome. Ce que 
bon a appelé la «renaissance paléo- 
cil ré tienne » renoue, dans le domai¬ 
ne artistique, avec les premiers 
lemps de f Eglise non seulement dans le domaine de 
la pensée, mais également dans celui de lesihéiique. 
En renouvela ni la cathédrale de Paris, Maurice a 


rappeler que îïnierx en l ion royale ici comme dans 
les autres cathédrales, a été insignifiante. Les cha¬ 
noines, responsables du second œuvre, ne se sont pas 
montrés coopératifs. Maurice s’esivu contrai ni de les 
subvention mu 1 pour financer la commande de la table 
d'or dont ta charge leur revenait.. Il est plus difficile 
de se prononcer sur la générosité des fidèles: les 
quêtes se révèlent décevantes, les 
dons plus promeneurs. Quoi qu’il 
en soit, il faut souligner que rou¬ 
verture du chantier a concerné 3a 
totalité de l’opéra Lion el que les tra¬ 
vaux ne paraissent pas avoir été 
interrompus, ni ralentis. Maurice, 
avant sa disparition, a prévu Se Unan- 
cemenl de la couverture de plomb. Fin 1196, a sa 
mort, il reste a implanter la façade ci à la relier aux 
travées orientales achevées. 


Le projet renoue 
avec le style 
des premiers 
temps chrétiens 


cherché a intégrer ces différentes données. 

Le programme longuement mûri par Maurice a 
a bcn j 1 i à un p ro je I t ion i l'a m pleur r e n ol i e a vec c eux 
des premiers temps chrétiens: implanter une cathé¬ 
drale ou plutôt un ensemble cathédral dans un tissu 


La volonté de Maurice de renouveler la ville sain¬ 
te a l'intérieur de l'tlc de la Cité se révèle délicate a 
meure en œuvre. Le terrain intra-muros est. 
relativement petit comme il l’êta il dans la plupart 
des villes antiques. L'estima l ion est rendue difficile 


urbain existant et riche de son activité humaine. Sa 
première tâche a été te choix d’un architecte sans 


notamment a l'ouest, oh le tracé du mur antique n'est, 
pas connu, alors qu'il a été découvert h l est, au sud 


lequel il ne pouvait avancer. El établit une collabora- 
i ion efficace pour défin ir les différ entes étapes. I ,a pre¬ 
mière concerne le financement de l'opéra Lion qui 
passe par restimation du coût. Pour éviter le drame 
{le la rupture financière qui abouti i a rint.eiTupt.ion 
des travaux et à la dispersion des équipes, il rtoti 


et au nord, A l’est, les architectes Moreau de 
Mau tour el Bande loi chargés de creuser la crypte 
des archevêques Font mis au jour en 1711 dans 
le chœur, tls nul rédigé lui rapporl pour décrire ta 
découverte du lameux Pilier des Nantes (Musée 
n a liona 1 d 11 M oye n Age). 


prévoir des ressources régulières. Comme le dit lu u 
des chroniqueurs, 13 fait appel a ses propres res¬ 
sources. La merise épiscopale, c'est-à-dire la pari 
des revenus de l’évêché revenant, a l'évêque, était 
conséquente. Il lut sullll comme Suger à Saint-Denis, 
ou Arnoul a Lisieux de réorganiser son administra¬ 
tion financière pour que [abondement des crédits 
soit effectué de façon régulière. Aux revenus ordi¬ 


naires se sont ajoutées les ressources « extraordi¬ 
naires », ion jours hypothétiques. Il faut, sur ce point-. 


Déjà la chapelle Saint-Aignan... 

La cité occupe vraisemblablement entre Bel 7 hec¬ 
tares et l'ampleur du projet exige de situer une par¬ 
tie des constructions t-wirft-tnuros. Il ne s agil pas de 
ta première remise en cause de l'enceinte. Vers 1 120, 
ta chapelle Saint-Aignan a été établie h l'extérieur au 
nord. El faut cependant obtenir l'autorisation royale 
pour les autres effractions: h 1 est pour le chevet, au 
sud pour le palais et rilbtel-Dieu. La présence d'une 
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a Huit siècles après 
sa construction, 
Notre-Dame de 
Paris porte encore 
le message 
spirituel voulu par 
Maurice de sully : 
s'élever au-dessus 
de la Cité, Outre la 
cathédrale, on 
aperçoit, a droite 
de la rue Saint- 
Jacques ; l'Hôtel- 
de-Vilte, le 
centre Georges 
Pompidou ; à 
gauche, l'église 
Saint-Sévérin ; 
plus loin, Saint- 
Vincent-de-Paul, 
le Sacré-Cœur. 



* A. Erlande-Branden- 
burg, Notre-Dame de 
Pans, Paris, 1991. 


île* cédée par Charles le Chauve en 8(57, h revenue 
Lnée. permet d'imaginer de dresser le chevet du 
nouvel édifice sur un lorrain non construit, après 
pue le cours d'eau qui sépare nie Notre-Dame de 
l’île de la Cité a élé comblé* Quant au sud. les 
fondai ions des nouveaux édifices se son] effectuées 
sur une rive non stabilisée. 

Le plan mis au point par l arcliiLecLe est gigan¬ 
tesque. Il débute par îa disparition des différents édi¬ 
fices remplacés par les nouveaux au fur et a mesu¬ 
re de la construction: d'abord la cathédrale du 
IV 1 ’ siècle. nibtel-Dien situé a l’angle nord-ouest de 
celle-ci, le palais épiscopal dont remplacement, n'est 
pas connu, l'enceinte antique à l'est ei. au sud. L'évêque 
a plis soin de ne pas touchera l'enclos canonial afin 
d'éviter de toucher « aux droits 
acquis » des chanoines. L'architecte 
a dessiné son plan suivant l’axe esl- 
o u e s l, ri on né pa r le l v< j ce d’u n c ru e , 

« la rue Neuve » ou la « rue Neuve- 
lNoire-Dame » deslinée à relier la 
fuiure façade au canlo antique, ci, 
au-delà à la rive gauche et à la rive 
droite et enfin à [ ensemble du diocèse* Elle doit être 
percée à ira vers un tissu urbain très dense pour 
s'ouvrir sur le parvis profond de U) m au-rievam de 
la façade. L'axe se poursuit avec la cathédrale elle- 
même sur 122,T>ü rn de longueur. L’Ilôiel-Dîeu el le 
[ K dais do i ve ni p re n d n b plac e a u s 1.1 d. 

Des travaux menés de front 

L'étape suivante a consisté pour l'architecte à maté¬ 
rialiser au sol les différents bâtiments. C'est ainsi 
qu’il définit avec précision le tracé de la rue Neuve 
dans l'axe du trumeau du portail ce rural comme le 
montre la gravure de Roffrand mis en place 10 ans 
plus lard. Les repérages ont été effectués alors que 
la cathédrale du IV siècle subsiste en avancée de 10 m 
su r la f u lu re fa ça de. Ce 11 e-c i a c lé a 1 ig n ée sur 1 l’an¬ 
cien bapüsière pour former un front oriental du par¬ 
vis* Celui de 10 m de profondeur prend la place des 
travées occidentales de la cathédrale antique. Quant 
à ['Hôtel-Dieu et au palais, la différence de hauteur 


entre les niveaux de la Seine et le so! de la Cité exige 
tles travaux 1res lourds* 

Les différentes opérations ont été lancées en même 
temps comme on le constate à l'analyse des rares docu¬ 
ments qui nous sonl parvenus. La plus ancienne men¬ 
tion des travaux remonte à I 103 avec le percement 
de la rue et. eu 3 101 avec niôlel-Dieu* Quani à la 
cathédrale, le déliai des travaux n’esl pas connu* La 
date de 1103, souvent évoquée, ne concerne pas 
rédjlice. mais la présence du pape Alexandre III à Paris. 
Il na jamais été question au cours de ce séjour de la 
pose d une première pierre. Il es! plus vraisemblable 
que les travaux ont commencé des l'élection de Mau¬ 
rice en 1100 par le chevet ou le terrain libre de toute 
construction offre les possibilités d'agir vite. 

Les trois bâtiments nouvellement 
construits obéissent h un schéma 
nouveau fondé sur l'étude attentive 
d e t e i i r 3' i na 1 i l.ê. L e pa I a i s é p i sco pal 
e si consi it u é de I ro i s b 1 u i m en ls dis¬ 
tincts mais très étroitement Mes: 
Yaiilu a deux étages dont le supé- 
rieur entièrement dégagé pour 
a cc tîei 11 ï r I e s di ITé i r en tes a s se eu t >lée s ; I a c h a pe I le éga- 
lemenlà deux étages* immédiatement à l’est, et la four 
destinée entre autres à la chambre de l'évêque, en 
lia I son a vec la en t h êd raie. I pa la i s es t e n to i 1 ré < le 

jardins. Ltlblel-Dieu lire profit de sou site, l’eau et 
le soleil elles différeras bâ liment s sont adaptés aux 
besoins (les malades avec séparai ion entre les * pas¬ 
sa eu s » el « les gisants ». Le parvis renoue avec la 
tradition antique de ralrium, mais s’en dislingue par 
ses fonctions. Il s'ouvre sur la cité dont il n'est sépa¬ 
ré que par de simples bornes. Cet espace crée un 
lien élroil en Lie la ville et l'espace sacré de la ealtié- 
t Ira le. A la limite occidentale, une fontaine évoque 
celle que l'on trouvait dans les basiliques romaines. 

Le plan de la cathédrale relève également, d'une 
conception nouvelle deslinée à réunir dans un seul 
édifice les différentes fonctions de la cathédrale: 11 faut 
l'analyser dans son schéma du XIr siècle avant les 
modifications du siècle suivant: adjonction de cha¬ 
pelles entre les contreforts, allongement d'une tra- 


La «rue Neuve» 
établit un lien 
étroit entre 
l'église et la ville 
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vée des bras du transept et construction (fuit portail 
à chacune de ses extrémités. Au XI Y' siècle, l'enve¬ 
loppe extérieure englobe les cinq vaisseaux ei le 
double déambulatoire sans aucune excroissance exté¬ 
rieure* Les vaisseaux - celui du centre l'ait 12 ni de 
la rge - se \ x>u rs 11 i ve n i a u -de I a d u i ra n se pi. 1 1 a rch i - 
tecie a divisé la longueur en deux parties de même 


Saint-Denis, a va ni que Napoléon n exige de la rch i- 
lecle qu'il dlsfxjse au-devant de la façade des marches 
qui créent une rupture maladroite. 

L'élévation primitive de la cathédrale de Paris avant 
les modifications du XI1F siècle élail a quatre niveaux: 
grandes arcades, tribunes, oculus obscur ouvrant 
sur les combles des tribunes et fenêtres haut.es. Le 



largeur si l'on fait abstraction du massif occidental. 
Celle égalité a été imposée par le maître d’ouvrage 
a l'architecte pour souligner Légalité de traitement 
des religieux et des fidèles. 




la cathédrale et les paroisses 

I m rc h e vê< \ t te t1 e Se 1 t s a va i l. i na ugm-é la l'or m u le dé s 
I ISO: la partie orientale de la cathédrale réunissait 
en un ensemble liturgique homogène le maîlre-autel 
et le chœur des religieux; les travées de la nef étaient 
destinées aux fidèles. Maurice s'esi ronlenlé de sou¬ 
ligner celte distinction par un transept et une clôtu¬ 
re basse entre les piles orientales de la croisée. 
Comme l'archevêque de Sens, il a placé le maître-auLel 
sous la clé octopartile du chevet pour mettre en 


valeur la sacralité du sanctuaire. 


Maïs a la différence 


de celui-ci, il a supprimé les autels secondaires pour 
souligner le mie capital de fautel majeur réservé a 
révoque. Ici encore la tradition des premiers temps 


chrétiens s est imposée pour rendre h la cathédrale 



a la mission de son pasteur. Il réorganise en même 
temps le schéma paroissial de Paris pour assurer 
une meilleure [irise en compte des fidèles mais aussi 
pour mieux distinguer les fonctions de la cathédra¬ 
le cl des paroissiales dans la vie religieuse de la cilé. 

Le plan adopté a Sens et a Paris révèle f inspira¬ 
tion antique avec son schéma cireïforme qui était 
celui de Sainte-Agnès a Rome et a Andernos, en 
(h ronde. El est complété parle pan i de la façade har¬ 
monique. Celle dernière offre Lava triage avec ses 
trois porta ils et ses deux ion rs d'être un accueil aisé 
pour les fidèles ei un signe visible et audible pour la 
totalité de la cité. Celle recherche de liaison s’étend 
a Sens comme a Paris au sol; i! est en continuité 
entre la ville et la cathédrale. Il en était de même à 


Alain Erlande-Brandenburg 


Le pilier des Nautes. Ce ► 
monument de I époque 
gallo-romaine fut mis au 
jour en 1711, lors de 
travaux effectués dans le 
chœur de la cathédrale. 



convrement esl a six branches d’ogives. L'architec¬ 
te de 1160 a conçu un édifice audacieux par sa hau¬ 
teur avec ses 36 m sous voûte. Il a compensé celle 
hauteur inusitée jusqu'alors par une réduction des 
t n açon t le ries: le s Vf rît les plaies et. t >e < l é [ m ï sses exe i - 
ce ni ries poussées réduites sur les murs. Il a réduit 
fépaisseur rie ceux-ci en renonçant au blocage inié- 
rieurau profil de pierres taillées sur leurs deux faces. 
Celle économie de maiériaux substantielle est allée 
de pair avec un choix attentif d une pierre résistan¬ 
te. La maîtrise technique de l'architecte se ma ni res¬ 
te dans l'implantai ion du cheveu dans le dessin du 
déambula Loire et de son couvre me ru adapté aux sup¬ 
ports. En 3 177, lui succède un second architecte 
également anonyme qui poursuit 
le chantier on lui apportant des 
m o d i f i c niions i m p o riantes. I m 
translation vers l’est de la cathé¬ 
drale de Maurice de Sully entraî¬ 
ne ce Ile du ma î t. re - a 11 te i t \ u i é la i t 
demeuré a sa place du 3V c: siècle. 

33 devieni alors indispensable de 
p roc éi le t à l j n e 11 ou ve I le co n sé - 
n ation. Elle a lieu le 10 mai 1182 
sous l'autorité du légal du pape. 

I lenri de Chateau-Mnrcy assisté 
de f évêque de Paris. 


LES CAHibKS Ob ^CibNCfc & vit- 23 



















Des hommes pour concevoir 



F-Vf 


< À fa tête d un chantier, 
deux hommes ; le 
commanditaire 
(eu maître d ouvrage) 
et son architecte 
tou martre d'œuvre), 
(Miniature du Recueil 
de traités scientifiques, 
philosophiques et 
poétiques, 1276.) 


Des hommes pour concevoir 


«K 

ètîr (au Moyen Age), c 'est 
rassembler autour d'un 
projet des idées , des 
hommes et des matériaux pour ce 
qui donnera lieu à un chantier. » C1) 

Et en premier lieu, ces hommes sont 
ceux qui ont conçu ridée du futur 
édifice : les maîtres d'ouvrage. Per¬ 
sonnage important 

Le maître d’ouvrage peut " peutêtreunroi - 

J un noble ou encore 

être un roi, un noble ou un religieux. Maurice 

de Sully est celui qui 

un dignitaire de l’Eglise ianœ les travaux de 

Notre-Dame vers 1160; 
Eudes de Sully lui succède en 1196 
et continue sur la lancée de son pré¬ 
décesseur. Guillaume d'Auvergne 
prendra sa suite et imposera, lui, 
sa patte à ia construction. Le maître 
d'ouvrage est donc le commanditaire, 
celui qui va veiller à trouver des fonds, 
aplanir les difficultés administratives; 
c'est lui aussi qui fournit le terrain, 
parfois certaines matières premières 
(Eudes de Sully fournira ainsi du bois 
de ses propres terres) et définit ce à 
quoi va ressembler sa construction. 
S'il chapeaute le tout, il n'est pas 
un bâtisseur lui-même et s'appuie 
donc sur son maître d'œuvre, second 
personnage clef du chantier, qu J il 
choisit-et change - a sa convenance. 


* A. Eriande-Brandenburg, Quand 
les cathédrales étaient peintes, 
collection Decouverte Gallimard, 

* Sous la direction d'Odette Chapelet, 
Du Projet au chantier, maître d'ouvrage 
et maître d'œuvre aux Xi\^-XVf s 
édition de l'EHESS, 2001. 

* Fernand Pouillon, Les Pierres 
sauvages , éd. du Seuil, 2006. 


Comme le note un formulaire royal 
du Xlî° siècle, « il n f y aura jamais 
de construction noble si l'architecte 
est ignoble »... Si le maître d'ouvrage 
commande une cathédrale, c'est 
son architecte qui va trouver les 
professionnels à recruter, concevoir 
les plans, les dessiner, organiser le 
chantier et le suivre au jour Je jour, etc. 
Avec la complexification et rallonge¬ 
ment des chantiers, il acquiert une 
expérience et une polyvalence qui 
en font régal d r un universitaire ; les 
plus fameux d'entre eux passeront 
à la postérité -on connaît ainsi pour 
Notre-Dame Jean de Chelles ou Pierre 
de Montreuil, « docteur es pierre ». 
Leurs tâches toujours plus nom¬ 
breuses tendent à tirer les salaires 
vers le haut, mais à les attirer eux 
hors des chantiers au grand dam 
de certains. En 1261, Nicolas de Biard 
ne se prive pas de faire remarquer 
que « dans ces grands édifices , il est 
accoutumé d'avoir un maître principal 
qui les ordonne seulement par la 
parole et n 'y met que rarement la 
main , et cependant reçoit des salaires 
plus considérables que ies autres. » 

Emilie Rauscher 


I- l W Ion l Tttp■ œlhxiif Du [îhj jul m rtuinticr. it idîin : 1 
ti'ütivragi! et ûmm aux XIV 1 ci. XVI e siècle. 
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Carriers, porteurs, ► 
tailleurs, sculpteurs, 
maçons... Autant de 
professions qui tra¬ 
vaillent de concert. 

(La construction 
d'une cathédrale.) 


La main à la pâte 


■ 





our réaliser au 
mieux les désirs 
du commanditaire 
et réaliser les plans 
de son architecte, 
des cohortes 

d'ouvriers plus ou moins formés sont 
recrutées. Les métiers du bâtiment 
très hiérarchisés et spécialisés, aident 
le maître d'œuvre à organiser ration¬ 
nellement son travail : un carrier n'est 
pas un tailleur de pierre, qui n'est pas 
plus un maçon qu'un sculpteur ; de 
la même façon qu'un menuisier 
n'est pas un charpentier, qui n'a lui- 
même rien d'un couvreur... 

À côté des deux grands corps de 
métiers, la maçonnerie et la charpen¬ 
terie, d'autres existent qui sont moins 
omniprésents et interviennent de 
façon ponctuelle, sans d'ailleurs que 
cela ne présage de leur importance. 
Que serait une cathédrale gothique 
sans ses vitraux ? Ces derniers 
font intervenir le talent des souffleurs, 
des verriers... mais aussi des artisans 
du fer. Car qui dit vitrail, dit armature 
de métal. Ces artisans intervenaient 
encore dans d'autres éléments 
décoratifs comme sur les pentures, 
telle celle du portail Sainte-Anne 
de Notre-Dame; et ils pourvoyaient 
les chantiers en clous et outils. 

Si nos églises sont aujourd'hui dé¬ 
pourvues de couleurs, elles étaient 
parées du temps de leur jeunesse 


de teintes vives comme en témoignent 
quelques traces retrouvées sur des 
statues ou dans des recoins protégés 
de ces grands édifices (23 . 

Tous ces ouvriers n'étaient évidem¬ 
ment pas logés à la même enseigne, 
que ce soit au niveau de la formation, 
de la pénibilité ou de la rémunération 
de leur tâche... Les tailleurs de pierre. 


intermédiaires nécessaires entre 
l'architecte et le bâtiment en devenir, 
ont une place de choix. Dévolution 
de leur travail, de leur technique 
et de leurs outils seront autant 
de pas en avant pour 
la construction en 
général. Les maçons, 
qui posent les blocs, 
sont également des 
ouvriers qualifiés et 
bien rémunérés. Ces 
deux premières professions sont 
trois fois mieux payées que les 
simples manœuvres. En dessous 
d'eux, on trouve les plâtriers ou les 
gâcheurs de mortiers, moins qualifiés. 
Tout en bas de l'échelle se bousculent 
les porteurs d'eau, de pierre, de 
chaux... une foule de petits métiers 
rémunérés à la tâche ou à la journée. 


Les métiers du bâtiment 
sont alors très hiérarchisés 
mais aussi très spécialisés 


Émilie Rausther 


2- Lt cathédrale (t'Aniitxts s est vu restituer 
m tmfms pr un système fuser; pendant 
plusieurs m in. en soirée, te public a pu atlmiwr 
fors d'un son es lumière h pufydmme de ses irorâ 
porches, de son portail et sfo fo galerie des rais, 


La main à la pâte 







T 

a const ruainn de Koi re-ï)ame rie Paris a com- 
J mencé il y a environ 45 millions d'années... 

W M A celle époque géologique {qualifiée plus 

__lard de InléLien par les scientifiques qui 

ravalent étudiée dans la région de Paris), une mer 
chaude et peu profonde recouvrait iile-de-Fïance,, Se 
déposèrent alors une trentaine de mètres de 
sédiments dont 25 m de calcaire reposant sur des 
argiles et de la craie. Mais seuls 5 à 7 m de ces 
calcaires étaient utilisables pour la consume Lion. 
C'est dans ces couches que Maurice de Sully allait 
puiser pour bâtir sa cathédrale... 

Ces calcaires du hilélien ne sont pas uniformes : 
iis se présentent, sous forme de lits d'épaisseur variable 
et se caractérisent aussi par des différences notables 


rie résistance, de dureté, d apparence, On ne pouvait 
donc les employer indifféremment. Dns études menées 
par Annie Blanc et Claude Lorenz ont montré que 
les ar fi sa ns du Mt >ye 11 Âge éia ien i tout a fa i l. cnn st de 1 1 Ls 
des propriétés des matériaux qu'ils employaient. 

Grâce à ces études, menées au moment du ne noyage 
fie la cathédrale, lorsque fui, enlevée la couche noirâtre 
de salissure qui recouvrai! la pierre, on peut dire que 
Notre-Dame a été construite â partir de cinq types de 
calcaires différents: te cliquait (d'aspect fin et gru¬ 
meleux), le liais (fin. très dur), les lambourdes {assez 
tendre, massif), les bancs francs (une pierre dure mais 
semée de i mus correspondant à des moules de fossiles) 
et la roche (très résistante). Les artisans du Moyen Âge 
connaissaient la nature différente de ces calcaires. Ils 
ont utilisé chacun d’emre eux de manière adaptée ci 
différenciée. Connue ou le disait autrefois des acteurs 
de théâtre, chaque calcaire avait un « emploi ». Ainsi, 
l’essentiel de la construction intérieure de l'édifice pro- 


§ 

oo 
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Des pierres 

PEINTES 

oin de fa blancheur 
immaculée que nous 
leur connaissons 
aujourd'hui, les pierres 
de la façade de Notre-Dame {tout 
comme l'intérieur) étaient peintes de 
couleurs éclatantes: des rouges vifs, 
des bleus, des verts... 

Bernard Fonquernie, architecte en 
chef des monuments historiques, en 
donne une explication très simple: 

« Ces sfatoes polychromes étaient 
autant de messages destinés au 
peuple qui (es regardait: elles 
devaient donc se voir de loin . » 

Ün a plusieurs preuves de cette 
polychromie: d'abord les têtes 
provenant de la galerie des rois de 
)uda r retrouvées en 1977. D'autres 
petites traces de peinture ont 
subsisté dans Ses angles des murs. 
Bernard Fonquernie a retrouvé des 
textes qui corroborent ses propres 
observations, comme ce témoignage 
du XV e siècle ou un évêque armé' 
nten en voyage à Paris décrit une 
façade et en particulier un portail 
ruisselant d r or et de conteurs.. 



Le tympan du Jugement a 
dernier utilise dans sa 
partie haute, plus 
ancienne, le liais, fin et 
dur ; le linteau de la 
résurrection des morts et 
la Jérusalem céleste 
0CiX e sJ emptoient le 
calcaire de Marly-la-Vîlle. 


L’arcature de la ► 
galerie, comme la 
plupart des éléments 
intérieurs, est façon- 
née dans la pierre 
tendre des lam¬ 
bourdes. Les colon* 
nettes sont en liais. 







KJjSa iPp , WtisM 
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Comment on 

EXTRAYAIT LES PIERRES 
DE CARRIÈRE 


v i e ni. ri e s ha tics de t a tri bo 11 rd es: « Q da s ex pl iqm 1 
puisque celle variété de calcaire puristeti tendre et faci¬ 
le à tailler, ne f mit être timisée à ! extérieur sans risque 
car elle est gtdive et s'altère rapidement. » 

Les bancs francs avaient des dualités remarquables 


arc Viré résume 
très bien les 
différentes 
phases de 
l'abattage en se référant au 
dictionnaire de Jacques 
Savary des Brusbns (1657- 
1716): « La première 
opération consistait à 
souchem: "c'est ta saper, 
et ta couper par-dessous 
avec le marteau qu'on 
appelle esse r pour la séparer 
du banc qui est plus bas 
que celui qu'on coupe" 
(Savary des Ë rusions); le 
carrier creusait horizontale¬ 
ment un banc tendre è 
mi-hauteur du front de 
taille Ensuite il fallait 
dé fermer: l'artisan creusait 
abrs sur les côtés de 
l'atelier des tranchées verti¬ 
cales de même profondeur 
que le souchevage. Enfin, 
une fois ces grandes 



Les différentes ► 
qualités des 
calcaires étaient 
connues des 
artisans qui Ees 
utilisaient de 
manière 
adaptée. (Pein¬ 
ture duXVPs.î 


découpes fermées, le 
carrier plaçait des coins en 
fer au-dessus du banc a 
abattre et frappait ces coins 
a la masse pour détacher 
l'ensemble de ce banc. 

Dès que la pierre était 
abattue, le carrier façonnait 
les blocs en leur donnant 
les dimensions désirées 
par le constructeur, 
ce que l'on appelait la 
première taille, » 


de résistance à La compression : « Ils ont été systé¬ 
matiquement employés dans la nef 
au moins au niveau des piles et des 
chapiteaux. » Quant un liais, calcai¬ 
re fin aux propriétés mécaniques 
remarquables, il était traditionnel 
lemeni niilise pour la staLuaire, À 
Notre-Dame, on le retrouve clans les 
eotonneli.es des ihlmnes et tes 
colonnes monolithes de la neL dans 
les fenêtres houles du XIII e siècle, dans les deux rases 
du transept et leur galerie de colon nettes: « L’obser¬ 
vai Ion des emplacements de ce type de calcaire dans 
la cathédrale suggère la découverte progressive, par 


Le liais, calcaire 
fin, était utilisé 
essentiellement 
pour les statues 



les bâtisseurs, au moment de la construction de la nef 
des quai liés de ce matériau. » Il arrive que ces diffé¬ 
rents calcaires soient combinés comme dans le por¬ 
tail de la Vierge: « Les éléments observés sur le tym¬ 
pan de ce portail sont pour la plupart taillés dans le 
liais , dans Sa partie supérieure. Le bloc au rentre du 
deuxième registre est en calcaire riche en ni Maies, du 
type banc royal des lambourdes. Le linteau, côté gauche, 
est- en calcaire lutëtien du type banc franc. Ce mélan¬ 
ge de variétés de calcaires semble indiquer que ce per ¬ 
lait a été monté par étapes ou remanie, » (Annie Blanc) 

D'où venaient ces pierres ? 

Il va de soi que les pierres ne pouvaient cire extraites 
trop loin de la cathédrale. Ce si une évidente ques¬ 
tion d'argent: le coût des pierres, el de leur trans¬ 
port faisait partie des dépenses les plus impnruinios 
d'un tel chantier À tel point, cfa.il leurs, comme le sou¬ 
ligne Roland Bechmann ( Les racines des cathédrales}. 
que l'on trouve souvent dans les textes sur lu construc¬ 
tion dns cathédrales des récits de recherches et rie 


découvertes miraculeuses: tors rie la construction 


Richesses intérieures et extérieures 
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le calcaire fut d abord exploité à ciel ouvert comme dans la 
vallée de la Bièvre où il affleurait du fait d’une déformation 
anticlinale, puis sur deux niveaux de galeries, comme sous 
la rue de la Santé, XIV e arrond, 


f Affleurements 
du calcaire grossier 
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Notre-dame du lijtétien 



Acheminé par 
voie d'eau, le bois 
était séché de 
manière naturelle, 
ce qui a permis à 
la charpente de 
conserver toute 
sa qualité. 


de Ici cathédrale de Cambrai, Vévêque Gérard trou¬ 
ve. après avoir prié Dieu, une carrière propre a four¬ 
nir les pierres des colonnes à dix kilomètres du chan¬ 
tier' alors que jusque-là il fallait les extraire ei les 
Faire taillera 75 kilomètres. 

A Paris, les carrières sont bien moins loin. Le cal¬ 
caire affleure en plusieurs endroits le long des coteaux 
de la Seine! à Vaugirard, à Chaillou sur la Montagne 
Sainte-Geneviève, le long des deux berges de la Bièvre 
e t e n ban I ie ne à Clia ren ton - le-1 M n i. Sa i n L-Maur-d es- 
Lossés. Joinville-le-PonL Ivry-stir-Seme. Vilry-sui- 
Seine, Cen Lilly, Arc ne il. Cachai i. Va rives, Issy-les- 
Moulineaux. Saint-Cloud,.. 

Les Gallo-Romains avaieni utilisé quelques-uns île 
ees affleurements, dans des carrières à ciel ouvert,: 
au niveau du Jardin des Plantes, dans les environs de 
la rue Moutïetard ei de la Manufacture des Gohelins 
et en banlieue à Charnu!on ei ConHaiis.*, Mais au 
rnomeni de la construction de Notre-Dame, l'essor 
démographique, économique, et la demande accrue en 
matériaux de construction qui s'ensuit ont fait toucher 
les limites de l'exploita lion à ciel ouvert. Comme le sou¬ 
ligne Marc Viré* un des meilleurs spécialistes de la ques¬ 
tion, « on commence (forte à in charnière dos XIP et. 
XII/ 1 siècle à mener l'exploitation en souterrain dans 
la valide de la Bièvre, vers le Val-de-Crâœ », 

Une vallée généreuse 

La eonstruciion de Notre-Dame se situe donc à une 
époque de transition. Il esi difficile de dire avec cer¬ 
titude si les pierres de Notre-Dame venaient majo¬ 
ritairement de carrières à ciel ouvert (option que 
semble privilégier lhisiorien Alain Cria n de-Bran¬ 
denburg) ou de carrières souterraines. Quoi qu'il en 
soit, les éludes d’Annie Blanc permettent de localiser 
les principaux gisements uiMisés: la pierre vient, 
comme on pourrait s y attendre, des gisements de la 
vallée de la Bièvre, notamment Saint-Marc cl tout 
proche. Fille pouvait aussi venir de plus loin : des pré- 
I ( A-e rn e nis sur I es scu 1 pt li re s des \ )o riails de 1 a facy k le 
de Notre-Dame proviennent \ raisemblabïeineni des 
carrières de Charenîon: « Nous pouvons distinguer 
les calcaires de Charenîon des calcaires parisiens 
grâce à une i 'harassée, c est-a-dire une herbe dont 
on retrouve la lige fossilisée en nombre plus a bon- 
dan ! a Charen h tri qu a Pat is », explique An n ie BI a n e. 


D’OÙ VENAIT LE BOIS ? 


e bois utilisé b 
Notre-Dame 
pour la char¬ 
pente et le 
gros œuvre était du chêne 
et, de manière plus ponc¬ 
tuelle, du châtaignier. Le 
bois était plus facile à se 
procurer que la pierre 
grâce aux propriétés fon¬ 
cières de l'évêque ou des 
chanoines. If venait vrai¬ 
semblablement, selon 
Bernard Fonquemie, des 


forêts du Morvan, C'était 
du bois flotté, acheminé 
par voie d'eau, ce qui 
permettait de tuer les 
insectes. Ensuite, ce bois 
était mis à sécher. Ce 
séchage naturel était très 
long : à peu près un centi¬ 
mètre par an, mais la des¬ 
siccation était complète, les 
fibres du bois étaient bien 
les unes contre les autres, 
Bernard Fonquemie, 
architecte en chef des 


monuments historiques, 
souligne le parfait état de 
conservation de la char¬ 
pente: « On ne serait plus 
capable aujourd’hui d'avoir 
un bois d'une telle qualité 
puisque la technique 
actuelle, pour éviter les 
frais dus au stockage, est 
de recourir au séchage 
artificiel: on met le bois 
dans des étum. Le problè¬ 
me ' cW qu 1 alors les fibres 
du bois rejouent. » 



tint 1 foin taillée. In pierre était transportée jusqu’à 
Notre-Dame. Le transport par voie d'eau, sur une 


barge, était le plus pratique et le moins onéreux: 
« Cédât sans doute plus facile que de tirer des char¬ 
rois depuis Saint-Marcel jusqu a Paris où en nuire la 


Les carrières de 
tout le Bassin pari¬ 
sien ont été mises 
à contribution. 

La pierre du 
Soi s son nais fut 
ainsi utilisée dans 
les chimères. 


circula lion né ta il pas aisée ». souligne Annie Blanc. 

Les pierres descendaient donc la Bièvre, emprun¬ 
taient le petit liras de la Seine avant d'être déchar¬ 


gées à l'extrémité orientale de l'île de la Cité à proxi¬ 


mité du chantier de la cathédrale. 


Jean-François Mondot 




• Ania GuincSkliar, 
Marc Vire, Jacqueline 
Lorenz. Jean-Pierre 
Geiy, Annie Blanc, 
tes souterrains de 
Pans, les anciennes 
carrières souterraines. 
Editions Nord 
Patrimoine. 2000, 
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Anatomie dun chef-d’œuvre 


vec ses 120 mètres de long pour une surface de 5 500 m 2 , te projet 
est gigantesque et doit de plus s'adapter a un terrain instable. 

À cette difficulté s'ajoute celle de raser ce qui est déjà construit 
en ['occurrence l'église antique du IV e siècle, enserrée dans un 
quartier surpeuplé... Le projet urbanistique du maître d'ouvrage, 
l'évêque Maurice de Sully, est sous-tendu par une vision précise : 
iE s'agit d'un point de vue esthétique, de renouer avec Jes hases antiques du 
christianisme. Un chantier de cette envergure exigeait a la fois une grande 
maîtrise technique et une inventivité sans précédent. Cet immense 
défi sera relevé, renouvelé et révisé par plusieurs générations d'architectes. ■ 
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Reconstitution d’un chantier 
































Ajout des arcs-boutants, 
suppression des combles 
et réalisation des terrasses 
(vers 1225) 

Elévation de la toiture et 
ajout d’un cheneau 
pour l'évacuation des 
eaux (vers 1225) 


Oculi sous les fenêtres 
hautes avant leur suppression 
par Guillaume d'Auvergne 


Rcpnse et allongement 
des deux bras du 


* Allongement et 
construction d'une 
nouvelle façade a 
l’époque romane 


Nef ma nt 1200 


F3ÇBde vers 1200 


Chevet vers h y j 


Transept 

vers il/? 


transept (1255 -1265) 


Cathédrale du AA 1 siècle 


En 1160, lorsque débutent les 
repérages, ia cathédrale du 
IV e siècle est encore debout, 
déployant ses colonnes de 
marbre et ses ci nq vaisseaux, 
sur une largeur de 30 m. Notre- 
Dame va prendre place à 40 m 
de là, alignant sa future façade 
sur les travées occidentales de la 
cathédrale existante. Celle-ci 
s'effacera à mesure que progres¬ 
seront les travaux, d'est en 
ouest du nouvel édifice. Car 


c J est par le chevet que le chan¬ 
tier commence. Dès la construc¬ 
tion du transept vers 1177 r une 
différence de style apparaît 
entre le côté est et le côté ouest. 
Le nouveau maître d'œuvre en¬ 
treprend d'alléger les formes, La 
maçonnerie épaisse a disparu, 
la pierre se fait moins omnipré¬ 
sente, tout en devenant plus 
résistante. Les piliers puissants 
surmontes d'ogives croisées 
supportent la voûte qui s'élève 


à 35 mètres. L'implantation de 
la façade commence autour 
de 1200 alors que les dernières 
travées de la nef n'ont pas 
encore été édifiées. Dans Sa 
première partie du XIII e s. ( Notre- 
Dame change d'apparence avec 
l'ajout d'arcs-boutants, l'éléva¬ 
tion de sa toiture, l'agrandisse¬ 
ment des fenêtres hautes puis 
rallongement du transept. Quant 
aux tours, elles sont achevées au 
milieu du siècle.! 


2 

O 

ü 

là 

Zp 


JEAN SOUÎiE 






























Un portail initialement dédié a la Vierge 



e portail de la vierge, 
sculpté vers 1140, ornait 
3a façade romane de 
3a première cathédrale 
antique. Au début du xill e siècle, il est 
remonte dans la façade occidentale de la 
cathédrale gothique (portail de droite) 


après avoir été largement modifié. Les 
architectes de Notre-Dame y ajoutent en 
particulier, un linteau qui augmente 
la hauteur du portail JS esta l'occasion 
rebaptisé portail Sainte-Anne. Ses 
sculptures sont ainsi tes plus anciennes 
de Notre-Dame de Paris. ■ 
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Chronique d’un chantier 


La nef centrale, ► 
menant au chœur, 
s étend sur une 
largeur de 12 m 
et s'élève à 35 m 
sous voûte. 
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Chronique d un chan tier 




aurice de Sully, le premier maître 
d'ouvrage de la cathédrale, vou¬ 
lait lancer un projet extraordi¬ 
naire, longuement médité et 
vraisemblablement parfaitement 
mûr dans son esprit. La construc¬ 
tion de l'édifice a commencé sans doute 
dès 1160. La date parfois évoquée de 1163 
ne repose sur rien. Et. même si la date 
exacte de début du chantier est incertaine, 
il demeure assuré que c'est par la 
construction du chevet que l'on a com¬ 
mencé, Il faut noter toutefois que les 
travaux d'aménagement de la rue qui sera 
au-devant de la façade occidentale et qui 
aboutira très exactement au trumeau ont 
été entamés en parallèle ; nous disposons 
en la matière d r une date : 1164. ce qu'il y a 
d'exceptionnel à Notre-Dame de Paris, 
c'est le fait que Maurice de Sully a décidé 
de construire le chevet non pas sur 
remplacement de celui de l'ancienne 
cathédrale, qui faisait entre 80 et 100 m 
de long, mats un peu plus de 40 m au-delà. 
Il l'a implantésurun sol qui était vierge, 
un île qui avait été donnée par Charles le 
Chauve à Tévêque de Paris. L'avantage 
était évident : le sol, parfaitement dégagé, 
pouvait accueillir le bâtiment sans 


difficulté, c'est-à-dire sans recourir à une 
quelconque expropriation. Apres avoir 
procédé à un piquetage du sol. Il n'y avait 
plus qu'à creuser les fondations. Or, dès 
qu'on analyse de près le monument, 
l'implantation du chevet sur sa partie 
orientale s'avère parfaitement réalisée. 
C'est là un fait extrêmement rare dans 
l'ensemble de l'architecture gothique. 
Toute la partie orientale du chevet, autour 
du sanctuaire, n'a posé aucun problème: 
tout y est régulier et, sans erreur. Mais de 
l'autre côté du mur antique, au milieu du 
chevet, quelques difficultés ont en re¬ 
vanche dû être surmontées, 11 y avait là un 
petit ruisseau, situé juste au pied du mur 
antique, côté est, dont on ne connaît pas 
exactement la largeur, qui séparait les 
deux îles et qu'il a fallu traverser. Cette 
difficulté a laissé des traces : d'une part on 
sait qu'il y a eu par la suite un effondre¬ 
ment de supports et qu'il a donc fallu fout 
reprendre en sous-œuvre, et d'autre part 
la travée est, encore aujourd'hui, un peu 
plus large en ce point. Pour le reste, il ne 
semble pas que le chantier d u chevet ait 
rencontré de perturbation majeure. Nous 
savons en tout cas qu'en 1177, il était 
encore en construction. ■ 


Le chevet 


► Le chevet d’origine ne 
comportait ni terrasses 
ni arcs-boutants. 


ILLUSTRATIONS JÉAN BOUT# 
















































Le maître-autel et les stalles des 
chanoines tels qu'ils furent recons¬ 
truits au début du Xlll* siècle. Nous 
n’avons aucun document concer¬ 
nant l'autel consacré en 1182, Nous 
savons seulement qu'il était déjà 
placé très exactement sous la clef 
de la voûte octopartite du chœur. 


La consécration 


du maître-autel 


a translation vers l'est de la 
cathédrale de Maurice de 
Sully entraîna celle du 
maître-autel qui était de¬ 
meuré jusqu'alors à sa place 
dans l'église du IV e siècle, il 
devenait indispensable de procéder à une nou¬ 
velle consécration. Elle eut lieu le 19 mai 1182 
sous l'autorité du légat du pape, Henri de 
Chàteau-Marcy assisté de l'éveque de Paris. 

La cérémonie s'effectua dans un chevet achevé 
en présence des chanoines installés dans leurs 
stalles. Le fait que le maître-autel ait été consa¬ 
cré nous assure d'une chose très importante 
pour l'histoire du chantier : le chevet devait 
nécessairement être construit il était voûté et 
même ses vitraux devaient être en place. Il était 
par ailleurs fermé par une grande palissade sur 
toute sa hauteur afin de protéger [ intérieur de 
l'édifice et les chanoines de la rigueur de Lhiver. 
1182 est donc une date capitale puisque la 
première tranche fonctionnelle est a cette 
époque terminée et que l'on a pu y transférer 
l'autel de l'ancienne église dans le chœur de 
la cathédrale pour le consacrer. Quant à savoir 
s'il s'agit d'un nouvel autel ou si l'on a repris 
celui de l'église du IV e siècle, cela est difficile 
a dire, même s'il est très probable que l'on 
ait réutilisé le mobilier existant déjà, ainsi que 
les reliques qu'il contenait 
Suivant un schéma nouveau, l'autel prend place 
en un endroit précis, à savoir sous ta clé de 
voûte octopartite du chœur. La signification sur 
le plan religieux d'une telle disposition est très 
forte : elle renforce l'idêe selon laquelle l'autel 
est bien rëlément majeur du cuite, le célébrant 
y disant la messe, tourné vers l'est, tournant le 
dos aux stailes des chanoines. Â cette même 
date le transept devait sans doute être déjà en 
cours de construction mais on ne peut réelle¬ 
ment l'affirmer. De plus, une fois le nouvel autel 
consacré, il est probable que l'on a entamé la 
destruction de l'ancienne église, en commen¬ 
çant forcément par son chevet, a l'est m 
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Chronique d un chan tier 
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la nef 


Le transept et 


n 1132 et sans doute dès 1177Ja 
construction du transept a été 
entamée En revanche, nous ne dis¬ 
posons plus par la suite de date pre^ 
cise. Il faut assurément en conclure 
que le chantier s'est déroulé sans 
encombres Car ce sont toujours 
les drames que Ton mentionne dans 
les annales. Le chantier s'est donc 
normalement poursuivi d'est en ouest. 

Pour autant il est possible de donner 
quelques précisions pour cette partie de la 
cathédrale. Il y a en effet une différence 
nette è faire entre la partie orientale (du 
coté du chevet) du transept et sa partie occi¬ 
dentale (du coté de la nef). Les deux parties 
ne sont pas en effet l'œuvre du même archi¬ 
tecte. Alors que, dans la partie orientale, les 
colonnes sont engagées, dans la partie occi¬ 
dentale en revanche, l'architecte a supprimé 
les colonnes au profit de dosserets. On ne 
connaît pas les noms des deux architectes. 
On sait cependant que le deuxieme a reçu 
des ordres très précis afin d'affiner l'archi¬ 
tecture. Il a tout d'abord réduit le diamètre 
des supports et la saillie des colonnes, ga¬ 
gnant ainsi, au niveau des tribunes, un peu 
pi us d'un mètre en largeur pour les ouver¬ 
tures comprises entre les pii iers. Ët cela lui a 
permis d'y disposer trois arcades au lieu de 
deux. Pour arriver a un tel résultat, il a du 
utiliser une pierre plus dense car c'est une 
architecture plus maigre, il faut noter qu'un 
tel rapport entre hauteur de colonnes et 
largeur de support est une chose que l'on 
n'a jamais vue (et que l'on ne reverra pas 
avant le XIX 0 siècle). De plus, ces colon- 


nettes sont posées en délit, elles ne sont 
donc pas solidaires du mur, elles ne portent 
rien, elles sont fines et donc purement 
décoratives. Il les a insérés en tiroir et 
assemblées grâce a des tenons de métal 
avant de les fixer par des attaches au mur. 
Néanmoins, ce nouvel architecte est 
évidemment resté fidèle au parti de la 
construction originelle, et donc à celui du 
chevet. Autrement dit, il a respecté 
l'élévation a trois niveaux (grandes arcades, 
tribunes, oculus au dessus des combles 
des collatéraux, fenêtres hautes) ainsi que 
le voutement sexpartite dans le vaisseau 
central. Cependant, il a changé l'esprit de 
l'ensemble et a considérablement affiné la 
structure. Les memes techniques et le 
même style sont adoptés pour la nef. Le seul 
changement notable apparaît au moment de 
la construction de ses trois dernières tra¬ 
vées, celles qui joignent la nef a la façade. ■ 


Côté nef la structure est affinée. Cela a a 
permis de disposer trois arcades dans 
les tribunes contre deux côté chœur 


< La croisée du transept, 

Les piliers côte nef (en haut 
a gauche de l'image) et ceux 
côté chœur sont de factures 
très différentes. Ils ne sont 
pas Pœuvre d’un seul et 
meme architecte. 
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Chronique d’un chantier 



L’implantation __ 

de la façade 


e chantier de la nef a été inter¬ 
rompu vers 1200, avant la 
construction des trois dernières 
travées pour implanter la 
façade. Maurice de Sully était 
mort depuis 1196, Eudes de 
Sully lui avait succédé et c'est aussi un 
autre architecte qui se charge de la 
poursuite des travaux. Â cette date, et 
étant donné l'avancement des travaux, 
toute trace de rancienne église du 
IV e siècle devait avoir disparu, la nouvelle 
façade étant située presque au milieu de 
l'ancien édifice, il est difficile de se faire 
une idée précise des progrès du chantier, 
il semble toutefois qu'autourde 1210- 
12151a galerie des rois sur la façade 
occidentale était pratiquement achevée 
et que vers 1220, la façade était 
construite jusqu'au-dessus de ta rose, 
vers 1230 [a galerie qui surmonte la rose 



de la façade (le niveau situé juste au- 
dessous des tours) est construite, il y a là 
un changement significatif dans le décor 
qui permet d'avancer des dates pour te 
chantier. Â cette date, c'est Guillaume 
d'Auvergne le nouveau maître d'ouvrage 
et l'esthétique n'est plus la même. Cette 
galerie est en effet détachée du mur, elle 
est indépendante de la maçonnerie des 
tours. Située au-devant du mur de fond, 
elle ne porte rien, elle est purement 
décorative,en avancée et en délit.Cette 
esthétique permet d'avancer l'hypothèse 
qu'il s'agit de l'œuvre de l'architecte qui 
s'occupera de la révision du chevet 
voulue par Guillaume d'Auvergne. Quant 
aux tours, elles ne seront achevées qu'à 
la veille du xiv e siècle. ■ 


v La galerie qui surmonte la rose sur la façade est entièrement indépendante de la 
maçonnerie, Les col omettes* particulièrement fines £13 cm de diamètre pour 5,10 m 
de haut) manifestent un haut degré de technicité ainsi qu'un changement radical de 
style par rapport aux constructions de la fin du XII e et du début du XIII e siècle. 
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Le raccord 
à la nef 


lors que les travaux, depuis Timplan- 
tation du chevet en 1160, ont 
progressé d'est en ouest, la 
construction des trois dernières 
travées de la nef procède a rebours, 
d'ouest en est, cest-à-dire a partir 
de la façade déjà implantée et en partie érigée. 
Ces dernières travées sont sans doute l'œuvre 
du même architecte que celui qui a été chargé 
d'implanter la façade et te raccord s'effectue 
entre 1210 et 1220, Elles présentent en effet 
quelques différences notables avec les autres 
travées de la nef. Ici, l'architecte a ajouté des 
colonnes Par ailleurs les joints des colon- 
nettes posées en délit sont beaucoup moins 
bien réalisés que dans la partie orientale de 
la nef. Qualitativement ta différence est 
flagrante ; alors que, partout ailleurs, les 
colonnettes sont détaillés semblables, ici 
leurs longueurs sont très variables. Sans doute 
est-ce la l'effet d'économies substantielles 
pratiquées dans le financement du chantier. ■ 



a Une fois la fapade occidentale 
implantée, les trois dernières 
travées de la nef ont été 
construites d’ouest en est. 
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Chronique d un chan tier 





< Afin d'élargir bs 
fenêtres hautes, 
l’architecte supprime 
les combles et 
reprend la maçonne¬ 
rie pour y insérer des 
fenêtres châssis (a 
gauche). 

La suppression des ^ 
combles et la 
création de terrasses 
entraînent le problè¬ 
me de l'évacuation 
des eaux pluviales. 

La mise en place des 
* arcs-boutants * qui 
font office de gout¬ 
tières en constitue fa 
solution Ta droite). 


vers \ 160 


vers 121S 


cathédrale repensee 


'esthétique de la cathé¬ 
drale a été profondé¬ 
ment bouleversée par 
Guillaume d'Auvergne. 

La première opération 
qu'il entreprend consiste 
à transformer les baies du chevet et 
de la net L-ancienne cathédrale dis¬ 
posait de trois niveaux d'éclairage : 
celui du rez-de-chaussée (les 
grandes arcades), celui des tribunes, 
puis les fenêtres hautes sous les¬ 
quelles étaient disposés des oculî 
cachés par les combles des collaté¬ 
raux. Ces oculi n'existent plus à ['ex¬ 


ception de ceux que viollet-le-Duc a 
refaits au XIX e siècle. Guillaume 
d'Auvergne a décidé, autour de 
1220-1230, de joindre ces oculi et 
les fenêtres hautes afin d'obtenir de 
grandes baies,. II s'agit d'une véri¬ 
table opération chirurgicale. La fe¬ 
nêtre du XII e siècle était maçonnée 
et il a fal lu reprendre et dégager la 
maçonnerie pour y intégrer une fe¬ 
nêtre châssis. Le résultat final est 
d'une esthétique beaucoup plus fine : 
la fenêtre ne portant plus et étant 
indépendante de la maçonnerie, elle 
peut être affinée et posée en délit. 























































































Maïs un tel changement n'ëtait pas 
sans conséquences. En élargissant 
les baies et en récupérant l'espace 
occupé par les ocull Guillaume 
d'Auvergne a aussi supprimé les 
combles au profit de terrasses. 

Et c'est alors le problème de 
l'évacuation de l'eau qui s'est 
imposé. Sur la première cathédrale, 
l'eau s'écoulait par paliers de toiture 
en toiture, une fois tes combles 
supprimés, il fallait bien trouver une 
solution pour évacuer l'eau qui 
tombait sur les 5 500 m ? de toiture 
haute de la cathédrale. 


Pour surmonter la difficulté, 
Guillaume d'Auvergne surélève 
d'environ 1,20 m la toiture sur toute 
la longueur du chevet et de la nef. Il a 
donc fallu démonter et remonter 
toute la charpente pour l'adapter a 
sa nouvelle inclinaison. Cette sur¬ 
élévation permet d'installer un ché¬ 
neau pour récupérer l'eau pluviale, 
une première. Une fols dans la gout¬ 
tière, l'eau est canalisée et évacuée 
vers les arcs-boutants pourvus de 
rigoles avant d'être expulsée par 
les gargouilles. La pression de l'eau 
est d'ailleurs telle que par fortes 


pluies les gargouilles projettent jus¬ 
qu'à 30 m. Ce que l'on prend ainsi 
pour des arcs-boutants, n'en sont 
pas vraiment, ces structures répon¬ 
dent avant tout au problème 
d'évacuation de l'eau. Bien plus, ils 
ne soutiennent nullement les voûtes 
de la cathédrale. La meilleure preuve 
en est sans doute que, sachant que 
le voutement n'a pas été repris par 
Guillaume d'Auvergne, la première 
cathédrale tenait auparavant sans 
ces arcs. Toute la pression est, à 
Notre-Dame, verticale, les tribunes 
effectuant le contrebutement ■ 
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La reprise du transept 


A Le bras nord du 
transept est repris 
et allongé par Jean 
de Chelles dans 
les années 1250, 


uillaume d'Auvergne voulait 
transformer toute la cathédrale 
et rajout des arcs-boutants Cou 
qualifiés de tels) n'était qu'une 
étape. Souhaitant aménager de 
somptueuses entrées dans le 
transept (pour les chanoines au 
nord, pour rëvëque au: sud), il décide d'en 
allonger les deux bras. Là encore, la nou¬ 
velle construction précédé la destruction 
des parties existantes. C'est Jean de 
Chelles (mort en 1258) qui en est l'archi¬ 
tecte, le même qui, très certainement s'est 
chargé de la modification des baies, des 
arcs-boutants, et de la galerie en délit de la 
façade, il commence par le portail nord oü 
il aménage des baies, une rose de 12,10 m 
de diamètre (sur le principe de fa fenêtre 
châssis), et un pignon pourvu d'une autre 
rose, Puis Chelles s'attaque au portail sud, 
mais il meurt avant de l'achever. 


Lui succède alors Pierre de Montreuil qui 
modifie l'esthétique de l'ensemble et en 
l'affinant Pour cela, il abat les angles et 
met des niches de tous les cotés, en 
intégrant les statues au mur Parallèlement, 
Pierre réalise aussi un jubé pour fermer 
Je chœur à la place de la simple clôture 
basse réalisée au XII e siècle. Enfin, 
il renouvelle l'autel et crée de nouvelles 
stalles pour les chanoines. ■ 


Le bras sud subit le même 
type de modificatiûn 
quelques années plus 
tard. C est là l œuvre de 
Pierre de Montreuil 


Philippe Descamps avec la collaboration 
d'Alain Erlande-Brandenburg 
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Uîle de la Cité autour de 1 300 
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LTle de la Cité vue 
depuis Test, Autour 
de Notre-Dame, les 
jardins ont remplacé 
le palais épiscopal 
et l'Hôtel-Dieu. 
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a Le Palais de la Cité, 
résidence des premiers 
mis capétiens a connu 
de nombreux agrandi s- 
$e mente, Plus loin, 
la Sainte-Chapelle et 
Notre-Dame. 


and ls que Léreciion de la nouvelle cathé¬ 
drale s'achève (aménagement des cha¬ 
pelles du chevet en 1290-1325), la Cité 
parvient au terme d’un cycle de transfor¬ 
mations qui, peu ou prou, fixe ni son nou¬ 



veau visage. Elle le gardera jusqu’au seuil du 
XfX (! siècle. Celle métamorphose a façonné l'identité 
particulière de cette île bicéphale qui, a plus d un 
litre, laii figure de creuset de riiistoife de France. 

I.a création du complexe religieux et hospitalier ini¬ 
tié par Maurice de Sully comprenant une cathédrale, 
un palais épiscopal el, un hôtel-Dieu ne constitue pas 


ai 

D 

r 

£ 

d 

< 


Punique bouleversement qui rompt l'ordre ancien de 
111e. À ce nouvel ensemble dont l'expression monu¬ 
mentale témoigne si ostensiblement du prestige du 
chef du clergé parisien font écho, a l'autre extrémité 
de l'ïle, les embellissements successifs et le renfor¬ 
cement des rôles symbolique el politique du Palais, 
siège du pouvoir royal. 

La mutation du Palais 


u 

3 



Cel édifice —une forteresse élevée au Bas-Empire, 
destinée a servir d'arsenal et a recevoir rempereur 
en campagne, son état-major et sa suite - conserva 
son usage résidentiel durant le haut Moyen Age. En 
cela, le Palais n'avaii cessé <f incarner dans Paris, et 
selon le principe revendiqué de continuité de l'Etau 
le heu du pouvoir en un temps ou la mise en scène 



des symboles de ['autorité publique était partie consti¬ 
tutive de son exercice. Sur ce point, les premiers 
représentants de la dynastie capétienne surpassèrent 
leurs prédécesseurs, soucieux seulement de dispo¬ 
ser en ce lieu d'un logis sécurisé lorsque, cuire deux 
pérégrinations, ils demeuraient à Paris, Ainsi, Robert 
le Pieux dtsfingua-l-il le Palais de deux façons: en y 
augmentant la fréquence de ses séjours et. comltai- 


C 





renient, en y procédant a une importante campagne 
de réfections ci d'adjonctions (premier quari du 
XI e 'siècle). En outre, c'est sous son règne que lut 
rebâti l’ancien tribunal du prétoire — devenu la Salle 
du Roi - ou le souverain, entouré des seigneurs de 
sa cour, gérait, les affaires, organisant selon ses 
moyens la renaissance du droit, de la justice el de 
l'Etal. Ses successeurs immédiats prolongèrent ses 
efforts, conférant progressivement au Palais le sta¬ 
tut el te lustre qui conv enaient îi une résidence roya¬ 
le toujours pi ns en laveur: outre de nouveaux bâti- 
tri en l.s el de nouvelles défenses, celui-ci lui bientôt 
orné d’un jardin gagné sur la pointe occidentale de 
[’île, la oh {les aliuvionuemeiils continuels n’avaient, 
cessé d'avancer la berge (XI l' 1 siècle). 

Le s ta tu I pi i vEI ég ié q u'ava i ! gagn é progt h ess i vei nen \ 
te Palais s affermit lorsque, sous Philippe? Auguste 
(1180-1223), Paris accéda au rôle effectif de capi¬ 
tale, Durant ce règne, deux décisions marquèrent 
une élape décisive dans fhistoire particulière de la 
forteresse. Jusque-là. en effet., la Cour demeurait iti¬ 
nérante ci le gouvernement., si l’on peut user do ce 
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Quartier 

îaint-êloi 
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Eglise Cathédrale 
: : Notre-Dame . 


Le Terrai: 


néologisme, suivait le roi. tandis que 
les affaires élaicni expédiées au l’il des 
déplacements. Toutefois, une panse de 
là haute administration renaissante 
lenflail a rejeter ce nomadisme: les 
commissions de conseillers du roi spé¬ 
cialisés dans les affaires judiciaires 
avaient besoin de consulter fréquem¬ 
ment leurs archives, de se réunir à jours fixes ci de 
se lenir, de manière plus on moins permanente, à la 
disposition des solliciteurs. Aussi, en 1190, Philippe 
Auguste ordonna qu’en son absence une cour de 
justice se tiendrait tous les quatre mois au Palais: en 
cela, il distingua il de façon décisive le pouvoir de la 
personne du roi ei posait, de fait, un jalon important 
de l'Etat moderne. Puis, en l 194, après que le même 
souverain, mis en fuite par Richard Cœur de Lion a 
la bataille de P’ré levai avait été obligé d'abandonner 
sur place ses bagages parmi lesquels se trouvaient, 
en ballots, les parchemins constituant les archives 
de la royauté, le roi décida qu’a l’avenir, les actes de 


promu dépositaire de la mémoire 
de l'Kiai. Rufin, la chambre des 
comptes vint bientôt rejoindi"e cel 
embryon de centre administratif 
en pleine expansion: en somme, 
icnil semblait indiquer que le Palais 
tendait à devenir le siège de l’au¬ 
torité suprême, le point névral¬ 
gique a partir duquel s'organisait, I Riai centralisateur, 
vainqueur de l'éparpillement féodal. 

Si une part essentielle du corps administratif s'\ 
installait, le Palais n'en demeurait pas moins une 
des résidences officielles de la Couronne et. sur ce 
principe, continuait a faire l’objet de mm veaux amé¬ 
nagements tanta vocation fonctionnelle que repré¬ 
sentative; ainsi, peut-être dans un esprit d'émulation, 
te roi et l’évêque poursuivaient simultanément le 
même dessein; donner une dimension esthétique aux 
deux pouvoirs don! l'île de la Cité incarnait la syn¬ 
thèse. civ il d'une part, religieux de l'autre. Saint Louis 
vinl .enrichir celle belle dichotomie en faisant égale- 


Le Palais devient 
le point de 
départ d'un État 
centralisateur 


Vers 1300, les transfor¬ 
mations que subit la 
Cité soulignent son 
caractère bicéphale : 
à l est le pouvoir reli¬ 
gieux avec Notre-Dame, 
le palais épiscopal 
etl’H&tel-Dieu, a 
l'ouest te pouvoir civil 
avec le Palais, 


son administration seraient conserves au Palais, 


meni du Palais le rtrurspiriiuoi de la monarchie: ciuré 
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< Charles V entre a 
Paris, après son 
sacre à Reims, 
le 2B mai Î364. 
Comme îe veut 
fusage. il doit se 
rendre a Notre- 
Dame avant de 
rejoindre le Palais. 
(Enluminure de 
d. Fouquet, XV e s,) 


Le Palais $e 
dote d'une aura 
sacrée avec la 
Sainte-Chapelle 


en possession fies inestimables reliques do la Passion, 
il confia à Pierre de Montre!iil F^dilicciiion <1une cha¬ 
pelle (fie ver me « sainte *) pour les y recevoir (124(> 
1248): l'architecte ediIm un joyau de l'art gothique 
qui conféra il au Palais l’aura sacrée qui lui manquait. 

Initié dans les années 1290 par Philippe le Bel, l'ui- 
lime grand chantier de la période médiévale vint a 
nouveau renforcer l’empreinte du pouvoir monar¬ 
chique sur le paysage de nie. confir¬ 
mant en cela que, pour quelques années 
encore, le Palais demeurait le cadre pri¬ 
vilégié ou se mettait en scène la majesté 
royale. À l'occasion de celle nouvelle 
intervention qui permit son extension, 
l'aménagement de nouvelles salles d'ap¬ 
parat et d appariements myanx, te Palais, 
progressivement concurrencé par « la grosse Tour du 
E,ouvre », perdit son mie de forteresse. Bien qu'on conti¬ 
nuai d'y accéder par deux portes fortifiées, il n'y eut 
plus en effel ni fossé ni ouvrage dérensif pour l'isoler 
du reste de la Cité: symboliquement, le roi faisait 


corps avec sa « lionne ville » dont 11 associait les 
membres h sa propre gloire. Ainsi, au terme d’in¬ 
cessantes améliorations et d'embellissements qui 
fi re n t d e lui ta ni un pô le ad m in ï s L ra lit' ei i e I igi e u x 
qu'un relais de la pompe monarchique el du discours 
officiel le Palais, au faîte de son êclal en ce début 
du XI V r s fe c le. po u va i I so u te n i r sa ns r i sq 11 e la 
comparaison avec la cathédrale. 


Quand le roi faisait allégeance 

f. 1 po s i t i on ne m eut pl 11 s o u i no ins t dm c un h e n 1 i e i d t ? s 
deux pouvoirs qui se partageaient le patronage de 
l'îl e é ta Si pa r tic u I té re m e n i j: je rœ p t i blo a I ’ oc ea s i o n 
de certains actes publics. Il en allait ainsi du cérémonial 
de « rentrée » du roi a Paris après le sacre de Reims: 
trac il lionne Ile me nt. le corps de Ville accueillait le 
nouveau souverain à la porte Saint-Denis el le condui- 
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sa il au parvis de Notre-Dame ou le clergé ei le cha¬ 
pitre Pas tendaient au seuil de la cathédrale dont les 
portes étaient tenues closes. Pour lui, elles ne s'ou- 
v ' ra i en t q u' a j j re s ave )i r sc île t mel 1 ern en t p mm i s de res¬ 
pecter les droits sacrés de l'Eglise. A cet te occasion, 
l'allégeance que le roi faisait a 3'évêque de Paris 
coulerai! au prélat une dignité exceptionnellemenl mar¬ 
quante parmi les gens d'Eglise du royaume. 


La noble ordonnance qui caractérise nie au Moyen 
Age n'est pourtant, pas exemple de contrastes : aux 
pieds des deux géants qui l'enserrent, adossée au 
quartier canonial qui, opulent et réservé, s’en esi 
isolé, prospère une portion de ville qui grouille, braille 
et négocie. En plus des résidents ( 17000 habitants!), 
la situation du Palais d’une part, du complexe reli¬ 
gieux et hospitalier de l’autre, y attirent toutes sortes 
de solliciteurs, de visiteurs el de pèlerins. La présence 
de cette population mobile, en constant renouvelle¬ 
ment, détermine pour une large part l'orientation 
des aeliv i tés des îliens et stimule fortement le cum¬ 
in e r ce. En outre, laeiivil é de ce fi j r m i d a 1 >Ie e s pa ce 
marchand se double de celle liée au trafic relatif a 
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Seine, au cmisemem des axes fluviaux, maritimes 
(la Cité compte deux ports) et terrestres. Or, f|u el¬ 
le soiI a petite ou a grande échelle, celte circulation 
dépend avant tout de rélat des trois |ioms nui relient 
nie a la terre ferme (la construction du pont Saint- 
Michel n'inlerviendra pu en 1378), et leur destruc¬ 
tion périodique par les inondations (3 280, 1208, 


tracé de l'enceinte du 1Tb siècle, Au centre, la rue de 
la Vieille-Draperie rappelle sans doute 3'existence 
d'une voie dêeumane (1) ^ relianl le palais impérial au 
carcfo. Sur celte ira me est venu se greffer un lacis de 
voies formées spontanément, constitué de rues et de 
passages tortueux que recoin rent pa rfois les maisons 
rive i raines lorsqu'ils ne sont pas scandés de portes 


du XIII e siècle, a un 
morcellement de 
l'espace religieux. 
Entre Notre-Dame 
et la Sainte-Chapelle, 
treize paroisses se 
partagent alors l'île. 


1373) ou la débâcle des glaces ( 1328) suffit a inter¬ 
dire toute communication par véhicule. (Iliaque l'ois, 
le trafic doii être dévié sur des bacs en al tendant 
des réparations qui peuvent s'éterniser. 

Des ruelles sur une trame romaine 


fermées du ram la nuit. Seule 3a rue Neuve-Notre- 
Dame contraste tant par sa rectitude el sa largeur 
que par son origine, résultant du premier plan d'ur¬ 
banisme connu de l'île. 

Nous manquons déléments pour apprécier le gaba¬ 
ril exact de ces voies mais, avec ses 8m de large, la 


Occupai!I pas moins de 20 % de la superficie totale 


rue de la Juive rie - la plus passagère de l’île comp¬ 


ile 111e, u n ré sea u de e om m uni ca lion pa r t i euI iè re - 
meut dense irrigue le lissu urbain ei facilite les 
échanges internes, Démulam l’essentiel de ses 1,3 km 


te tenu de sa position - fait ligure d'artère. Les rues 
de moindre importance semblent osciller entre 3 el 
dm; quant aux ruelles, elles atteignent rarement 


sur les 11,5 ha que compte l’espace résidentiel de la 
Cité, son organisation rappelle l élape romaine de 
son histoire; l'axe principal nord-sud (rue de la Jui- 
verie) correspond a remplacement du cardo gallo- 


plus de 2rn. Les marchandises les plus importantes 
seul transportées parties charrettes el antres atte¬ 
lages lourds el encombrants qui ne peuveni tourner 
i - Xm' nwMfcxu ihxumam. me whhwsl 
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qu'en des points privilégiés: tl faut attendre le 
XVI \ v siècle pour que les trains avant el arriére auto- 
nomes fassent leur apparition. Ainsi, une grande 
partie fie l’îïe leur esl interdite: ailleurs, seuls les 
piétons et les animaux de selle ou de bât peuvent 
circuler el le portage des a ni oies est. assuré par des 
portefaix à laide de hottes. En outre, à tout instant 
la circulation peui être gênée par les étals qui 
empiètent sur la rue. L'impression de plénitude 
qui se dégage de cet ensemble confiné el populeux 
est accrue par l'absence de place, ce qui rend d'au¬ 
tan L plus précieuse et singulière ! existence du 
parvis précédant la cathédrale. 


Des rues dépotoirs 


A1 elmilesse, les rues ajoutent la puanteur el ta boue, 
bien qu'en règle générale celles ou les charrois peu¬ 
vent s'engager sont pavées: Philippe Auguste l avait 
exigé de la Ville pour la rue de la Juiverie, quant aux 
autres, elles sont revêt lies aux frais (tes riverains, le 
reste est en terre bal tue. Certaines ruelles semblent 
avoir moins servi de voie de communication que 
dégoûts à l'air libre où les eaux usées se mêlent à 
tomes sortes d'immondices: ordures ménagères. 
Ce]davres di nîmai 1 x, excrémenis et ftiin ier. Iexis- 
lence de cestlépoloirs esl difficilement ressentie par 
les riverains qui n’hésitent pas a faire appel aux auto¬ 
rités pour obtenir gain de cause, mais la multiplica¬ 
tion des défenses prouve ni leur peu d'effets. Lescha- 
11 oi n e s eu x- me mes oui te n 1 é d e n ra yc 1 r 1 a s i U la ti o n < si 
instituant des amendes puisque les menaces dex- 
c e } i ti tri l t n ic a U < >n so n i d e m e u rées sa n s e 11 e i, 

.A la tin du XIli c 'siècle. 3 île esl déjà entièrement 
occupée. Toutefois, cet ensemble largement minéral 
est ceinturé d’espaces libres plus ou moins verdoyants 
dont l’existence tient essentiellement au défaut de 
quais qui auraient pouriani permis de stabiliser les 



A la fin du XIII e siècle, l'île de la Cité est déjà entièrement occupée 
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rives el de mieux exploiter l’espace disponible: le 
Terrain, las d’ailuvions, de gravais et de décombres 
provenant de la construction de Notre-Dame, situé 
à la pointe orientale de l'île : les berges de la Seine 
autour du Palais; la (Irant-Orberie qui descend en 
pente douce vers te fleuve sont le domaine du jeu. 
de la promenade cl des activités clandestines. Les 
édifices religieux, en nombre impressionnant pour 
une si ] >e lile sut fa e e, lié r i sse n l I e paysage de ieurs 
clochers et occupent 10% de l'espace bâti. 31 n'y 
a pas de solution de continuité entre les lieux de 
culte el les habitations; les maisons s’adossent, aux 
ég t i se s c I a u x e n ce i nies < les p r i e 11 rés. de la m é m e 


Vestige du Palais, 
la Conciergerie fonge 
le quai de l'Horloge. 
Vue depuis le Pont- 
au-Change. 
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Le Terrain 


Reparti umt d*a activités, 
sur 22-6 contritJnwblEs 


Réparîllwn ctes activités 
Sur 181 fiûntntmabléÊ 


fitepanitior des activités 
sur 1 275 coidrihuatilDS 


Une activité centrale 


manière qu'elles scjiiL solidaires les unes des autres, 
présentant sur la rue une succession ininterrompue 
de façades. Au-dessus de la porte, une enseigne ou 
un cerceau (pour les tavernes) sert h les distinguer 
les unes des autres; le premier numérotage des mai¬ 
sons parisiennes ne date que de 1779. Ces demeures 
ne présentent pas de caractères originaux par rap- 
Ik’i ri aux maisons parisiennes de la meme époque. On 
retrouve les mêmes cou s truc lions mi-pierre, mi-bois, 
a pignons ei a éLoges en encorbellement, s'élevant en 
général sur deux niveaux sous comble: c est dire si 
N o I re -1 )a n i e se m h I e il o r s d ’ éc hell e ! E 11 e s p ré se n le n I 


celle est sulTisammeni vaste (180 m- eu moyenne)* 
la maison qui s'y trouve dispose d'une cour el d'un 
jardin, mais, du fait du manque de place, ces espaces 
libres sont de plus et] plus envahis pas des batiments 
annexes (cuisine, éiuve, grange, bûcher..,). 

Bien que le dynamisme commercial de nie occasionne 
une pression foncière quasi constante, la croissance 
de la superficie exploitable pour la construction esi 
bloquée; seuls l'érosion des propriétés eerlésias- 
ti i j u es. 3 ' acq u i si i ion d e m ic ro- pa rœ 1 les, I a va noce sui¬ 
te fleuve ou l'empiétement sur fa rue, quand il ne 
s'agil fias de l'annexion pure et simple d une ruelle 


L'afflux incessant de 
visiteurs et de pèlerins 
dynamise T activité 
commerciale de Hle, 

Les différents métiers 
s'organisent en 
corporations et donnent 
leurs noms aux rues 
qu'ils occupent. Les 
commerces de luxe 
sont les plus proches 
du Palais alors que l’ali¬ 
mentation occupe sur¬ 
tout !e centre de 31e. 


des dimensions variées: la largeur moyenne de la 


adjacente, permetteni h celle portion de ville, jugulée 


façade est de duc mais elle peut aller jusqu'à plus 


dans un double étau fluvial el monumental, de 


de 15m. Filles reposent sur une cave ou un cellier sou¬ 
terrain auxquels on accède par une trappe ou un 
escalier droit. Le rez-de-chaussée comporte une salle 
sur l'arrière, un ou même deux ouvrons a métier, 
parfois prolongé parties étals donnant sur la rue: les 
niveaux supérieurs sont constitués de chambres ou 
de chambre lies sans spécialisation: on dort mdilTê- 
remmenl ou l’on reçoit et ou I on mange. Quand la par¬ 


s'étendre. Les Front 1ère s de la Cité éianl figées, toute 
son histoire se résume a une lui te sourde entre les 
habitants de l’île. en lassés ai] centre, et les grands 
ensembles royaux, hospitaliers et épiscopaux donl les 
besoins d expansion se feront de plus en plus irré¬ 
sistibles. ( 3e u x- la Le m pc > r l e ron i d é lin i I i vem e n i 
cinq siècles plus lard. 

Yoann Brault 



Martine Dubois, Life 
delà Cité à la fin du 
Moyen Âge, Positions 
des thèses de l'Ecole 
des Chartes;!977. 


rts CAHIERS Df- SClhNCfc & Vit- 53 











































































































AUX LARDS 


La fête gourmande bat son plein. 
Acheteurs et curieux s’affairent 
autour des exposants et de leurs 
tables sommaires oü s'étalent les 
morceaux de jambon, (A gauche, 
Notre-Dame, en face, THôtel-DieuJ 
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eiuli absolu », temps tort du calendrier 
limrgique. I/île de la Cité, coeur reli¬ 
gieux de Paris, connaît, en celte matinée 
une effervescence plus sensible qua 
l'accoutumée, Chacun sait, les fiions 
comme les autres, que ce jour corres¬ 


pond a la lin du Carême eL marque Fondée dans le 
mystère de Pâques. Pour révoque, les chanoines ei 
ions les religieux de nie, cesi le moment de meure 
la dernière main aux prépara tifs de lune des célé¬ 
brations les plus importantes de l'année: tout a 
Fhoure. 3e prélat commémorera le dernier repas - la 
Cène - que Jésus a pris avec ses disciples au seuil 
de la nuiI ou il devail être livré. 

Toutefois, si le secteur de la cathédrale semble pola¬ 
riser Fa tien lion des Parisiens et des v \ si Leurs de tout 
poil, l'objet decei intérêt n'esl pas uniquement d'ordre 
spirituel. Sur le parvis Noire-Dame, on l'activité ci 
le concours du peuple louchent aussi à leur comble, 
un événement bien autre que religieux se prépare: 
a l'occasion du 7 Yiduum pascal - les trois jours saints 
- une véritable l'été gourmande s'établit en ces lieux, 
déjà pourtant Ion visités en cette période de solen¬ 
nités religieuses. La faire aux lards vieilI de débuter. 
L'affluence gouailleuse des marchands, des pour¬ 
voyeuses ei des gourmets, mêlée à celle, plus 
introvertie, des croyants se rendant en l'église 
métropolitaine consi il ne un tableau bigarré, sujet a 


▼ Autre manifestation annuelle 
célébré : la foire du Lendit, en 
plaine Saint-Denis. Elle ouvrait 
pour 15 jours au mois 
et se clôturait à la Saint-Jean. 
(Miniature du XIV e siècle.) 
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de s i > ra po s umi en Lli o u s i a s tes q i t e s 11 créa listes: 

« Dans ce parvis ou I on contemple 
Lu face dun superbe temple. 

Jambons croissent, de (ous rôles 
Ainsi que s'ils étaient pion les. * 

Pour s'affranchir de la taxe en argent h percevoir 
sut 1 les marchandises transitant par les ponts, des ven¬ 
deurs peu scrupuleux ont rail arriver sur 1 nie du lard 
pendant, la nuit, incitant le receveur en charge du 
péage a porter plainte contre ces fraudeurs ano¬ 
nymes. Au petit matin, les particuliers sont venus 
installer leurs marchandises sur des tables som¬ 


maires que leur a louées le chapitre cathédral car 
les chanoines sont proprietaires des droits de la foire. 
Or; le succès de cet événement suscite la convoitise 
des riverains et. la perspective d'en « prend te le prou f- 
fif. » stimule chez chacun d'eux l'esprit d'entreprise: 
dans les rues a rentoun des étals illégaux ont fleuri, 
ce qui excite le mécontentement du chapitre, sou¬ 
cieux de briser toute concurrence pour préserver 
son privilège. Cette fois-ci. les chanoines ont fait 
appel a la justice royale pour contenir ta poussée de 
ce marché parallèle qui pourrait nuire au bénéfice tiré 
des loyers a percevoir sur 1rs emplacement du par¬ 
vis. Un « sergent a verge », émissaire du Châtelet ou 
siège le pré vol de Paris, représentant du roi, se rend 
sur place et fai! défense a ceux des vendeurs qui se 
sont établis hors ries limites du parvis de poursuivre 
leur commerce « sur peine de f amende arlril retire > leur 
sipniffinni qu llz allassent el vinssent vendre leurs- 
dits iars et marchandises dedans ledit, parvis ». 

Sans doute cet espace délimité avec soin est-il 





Les vendeurs ne sont pas tous des professionnels de l'alimentation 


exploité au maximum: contenus entre le chevet de 
l'église SaiiH-Cliristopbc ci les gables aériens de 
I ' l (o t.e I- 3 .Me 11 , tes é ta ts c le IV>m j ne v on t j u si |i \ a eI Ile i \ re r 
la façade de la calitédraie. Certains exposants, mieux 
organisés que d’autres, abritent. peui-èue leurs 
marchandises sous des tentes formées d'arceaux. 


comme celles que i on pouvait voir a la célèbre foire 
du Lendit, la plus importante manifestation com¬ 
merciale saisonnière de la région. 

Entiers ou en morceaux 

Les vendeurs de lard du parvis sont essentielle¬ 
ment parisiens, voire faubouriens, mais quelques- 
uns viennent cependant de la région parisienne 
(jusqu'à PHampes, (lisons et Pithiviers). Cos com¬ 
merçants ne sont fuis tous des professionnels de 
l'a Lime cita Lion; au contraire, nombre d'entre eux 


exercent, des métiers divers: parrhemimer, épicier, 
c ha 11 d e I i e r, m a rêc h al, i e i n 1 1 j r le r, ho u I a i tge r. la ho u - 
reur de vignes, chandelier... 

Lard et porc salé sont synonymes. Les porcs peu¬ 
vent être vendus entiers ou en morceaux: le te ou 


portion de le te, jambon, quartier. Inaugurée à l'issue 
d'une longue période de jeîine, on peul èire assuré 
que la foire remportera un beau succès: les saloirs 


dans lest]ne!s nos Parisiens conservent leurs vic¬ 
tuailles sont vides, aussi le montant des transactions 
ei le débit des denrées promet Lent-ils d’être élevés. 
Les échanges qui intervienne ni durant ces trois jours 
obéissent a certaines contraintes qui s'inscrivent 
dans le cadre général du commerce des denrées, des 
matières premières et des produits manufacturés. 
Si i on admet que Paris contient environ soixante- 
deux mille « feux » (terme plus ou moins équivalent 
à notre « foyer ») en !328, on doit estimer sa popu¬ 
lation a deux ou trois cent mille habitai! Ls. Aussi, 
l'approvisionnement d’une ville a ce point populeuse 
constitue un véritable casse-tête pour les autorités 
de lut et te, en 1 occurrence le roi, qui délègue ces 
affaires au prévôt de Paris et aux représentants de 
la municipalité parisienne, constituée du prévôt des 
marchands el rieséchevins, installés dans la « Mai¬ 
son aux piliers en t i rêve », là ou leurs successeurs 
élèveront fllôtel-de-Ville. Un certain nombre d'« offi¬ 
ciers », nommés par ces deux administrations et 
rémunérés par ceux qui font appel à leurs services, 
veillent, à l'honnêteté des Iran sac I ions, à la qualité clos 
denrées, à la régularité des approvisionnements ci 
à l’observai ion de prix équitables. C'est pour donner 
un cadre à l’exercice de ce contrôle que l'ordonnance I 


Foires et marches 
sont des manifesta’ 
iions apparues au 
Moyen Age, A côté 
des grandes foires 
internationales comme 
celles de Champagne, 
toutes les autres se 
tiennent a des dates 
Mes par autorisation 
dans les villes et 
bourgs. C’est a cette 
époque que remonte 
la tradition des mar¬ 
chés, une tradition 
encore vivante aujour¬ 
d'hui, (Un marché a 
Sarfat en Périgord.) 
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Ma Ig rr la p rése n ce de x pe il s de co n I ml £ 1 , on \ ie u I 
sup[H)ser que la surveillance c]ui s 1 exerça il sur les den¬ 
rées était moins stricle qu’aux Halles, le grand mar¬ 
ché de la rive droiie. Par exemple, les officiers jurés 
du parvis ont déclaré « bon ioyauix el marchans » 
les « quatre hosties de lait salle » que C.uyarl La 
Cloche, cordonnier de son étau ci sa femme ont 
acquises ci la foire pour 24 livres tournois. Toul sera 
différent quelques jours plus lard lorsque le couple 
les me lira en verne aux I lalles: le courtier dégraissés 
Guillaume Lessanglier en demandera la saisie ei la 
destruction publique « pour œ que te tari estait cica¬ 
trisé et suspect d es i re de fwurceanlx mors de peste, 
qu'il moii moi soi lé. non loyal oc marchant ne digne 
(t'usera corps humain »1 Malgré les protestations 
de bonne foi des vendeurs el une nouvelle expertise, 
compte tenu que les accusés * sont povres. ont 
einprunciv et doyent encore s les deniers enif dotez 
audit achapi ». le verdict esi confirmé] le port' est 


Sur le parvis, les échanges ne sont pas exempts de tout contrôle 


a Abritant leurs 
jambons sous des 
tentes à cerceaux, 
ces marchands ont 
payé comme 
d'autres leur 
emplacement aux 
chanoines, 
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de fé\ rier M 16 éîablii des « courtiers des grosses », 
chargés de surveillance de 1 alimentai ion carnée. 

SU née un peu en marge du système habituel et de 
son encadremeiiL rigoureux, la foire du parvis Notre- 
Dame constitue une sorte d’espace de liberté. Tou¬ 
tefois, les échanges qui y ont lieu ne sont pas exempts 
de tout contrôle. Eu effet, les chanoines, non seulement 
propriétaires de la foire, sont, encore collégialement 
seigneur du lieu ou elle se lient, c'est-à-dire qu'ils y 
exercent notamment des droits de jusiice. Ainsi, les 
transactions y sont-elles placées sous la juridiction 
du chapitre Notre-Dame dont le juge civil et criminel 
est désigné sous le nom de Chambrier lai (ou laïque). 

Défaut de salaison 

Quelques jours avant l'ouverture de 3a foire* deux 
compagnons bouchers som venus prêter serment 
deva.ni ce personnage, À cette occasion, ils se sont 
engagés « de bien et loyaulmeni veoiret visiter tes 
lars qui seront exposez en vente ou Parvis ». Le 
contrôle de ces spécialistes imm ienulês les premières 
heures de la manifesta Mon. Déjà, quatre vendeurs 
ont été condamnés: Pierre, DrieL parcheminier. sur 
Létal duquel ont été trouvés deux quartiers de lard 
en partie avariés: les morceaux suspects seront sépa¬ 
rés du bon et détruits par 3e l’eu. La portion salue lui 
sera rendue et il en sera quille pour une amende. IJn 
sort identique est réservé à Jehan Lhoste, « com- 
jmignon espicier». Jacques Bourgeois, chandelier, et, 
Jehan Maufais. boucher et iavernier pour qui un jam¬ 
bon est saisi pour garantie. Le lard esi saisi parce 
qu'il esi « mauvais », c'est-à-dire avarié, notamment 
par défaut de salaison: observant une marchandise 
corrompue, les jurés dédaren i « ladite fesse es ire 
puante a fan Ile de salle ». Bien entendu, le cont re¬ 
venant proteste,, affirmant de manière péremptoire 
(\u'« il sem seulement la nourriture de laquelle le 
pourceau a esié nourri » ! Rien n'y fa il. 


déclaré « lerne. sanguincuts, cicatrisé de bosses (...) 
ma f salie t ■/ labo tiré ». Les mal h e l i r e 11 x co n i : 'e ve - 
liants Réchapperont pas à la destruction de leur 
marchandise et au paiement d'une amende au prn- 
f i i £ I \ \ roi, I ,e réc i t. t le ce l i ne trie n t. co lis l i ui e u n e bon n e 
illustration rie la fragmentai ion ries pouvoirs rie jus¬ 
iice dans la ville médiévale el moi en lumière la 
manière dont s’exerce l'autorité des seigneurs qui 
se partagent f espace urbain. Ceux-là* jaloux de leurs 
prérogatives, réagissent à la moindre usurpation. 
Une foire se tenant également sur le pan is - la foire 
aux oignons nous fournit un exemple frappant de 
celle rivalité entre les différents pouvoirs. Le Cham- 
brier lai du chapitre de Notre-Dame, averti qu’un 
« mesureur et revisiteur d'aulx cl dongnon» contrô¬ 
lai! les bottes rie bulbes en vente sur le parvis sans 
en avoir [iris sa permission, inlervmi sur les lieux el 
lui ordonna d'arrêter sa « vlsiiæion » sans quoi il le 
ferait « prisonnier de l'Eglise»* L'officier, fort d'une 
ordonnance du prévôt des marchands lui permettant 
d’exercer son contrôle sur l'ensemble de la ville, lui 
rétorqua qi T«;7 n’en ferait riens et ne vouii cesser de 
visiter». Heurté, le chambiïer Ht. arrêter l'insoumis, 
lequel. « en hayne », exhorta scs collègues à venir le 
secourir. Geux-ci saisirent violemment le représen¬ 
tant du chapitre, le ira nièrent hors du parvis pour le 
mener « en la Conciergerie fia prison du Palaisj 
comme un larron et plus scandaleusement que on 
ne me ii te les larrons et mai fa ic leurs ». Sans tarder, 
une procédure fut ouverte contre les officiers de la 
Ville auxquels des amendes furent réclamées a frire 
de réparation tandis que l'évêque el le chapitre, dont 
rauLorilé seigneuriale, au moyen rie celle violation, 
avait été mm osier, menace rem d'excommunication 
1rs récalcitrants éventuels! 

Yoann Brault 
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Aujourd'hui encore, 
le parvis Notre- 
Dame accueille 
des activités 
commerciales. 



Le parvis Notre-Dame un espace 
religieux, public et commercial 


rëè à l'endroit qu'oc¬ 
cupait l'ancienne ba¬ 
silique Saint-Etienne, 
le parvis représente 
plus qu'un simple dégagement mé¬ 
nagé devant la façade de la nouvelle 
cathédrale. Cette vacuité de 40 m de 
profondeur, voulue par Maurice de 
Sully, répond a des exigences d'ordre 
historique, liturgique et symbolique. 
Historique parce qu'il tire son origine 
de la tradition antique : les atriums de 
la haute époque. Au IV û siècle, ces 
vastes cours fermées qui précédaient 
les basiliques constituaient des lieux 
de circulation, de recueillement et de 
purification : un vestibule, en quelque 
sorte, placé à la jonction d'un espace 
sacré et du monde profane {l'agitation 
urbaine), ce que confirme la présence 
habituelle d une fontaine située au 
centre, destinée à servir aux ablutions 
du fidèle avant qui! ne pénétre dans 
le lieu dédié au culte. Cependant, 
tout, dans la disposition du parvis 
Notre-Dame, ne cède pas a la citation 
appuyée de cet âge d'or des premiers 
temps de l'Église : le parti retenu 
s'inscrit à la fois dans la tradition et 
dans la modernité, Lafontaine relève 
de l'héritage par sa finalité première, 
de la modernité par son usage : elle a 
été établie dans l'axe de la façade, a 
la limite occidentale du parvis, afin de 
la rendre utilisable par les habitants 
du quartier ce qui fait d'elle un impor¬ 
tant lieu de sociabilité dans la Cité. 


Mais l'aspect le plus novateur du 
parvis est son ouverture. Il ne s'agit 
plus d'un espace ceinturé de hauts 
murs dont l'accès est contrôlé au 
moyen d'une porte, mais d'un massif 
maçonné à hauteur d'appui percé de 
plusieurs ouvertures libres, séparé de 
la cathédrale par un seul alignement 
de bornes. En somme, cette aire 
dégagée, si elle annonce la présence 
d'un espace sacré, invite le fidèle qui 
l'emprunte â passer sans heurt de la 
ville a l'église, 

La double nature du parvis fait de lui 
un lieu privilégié de rassemblements, 
religieux ou politiques, fermement ar¬ 
rimé â la vie urbaine. Même initiée à 
l'extérieur de l'île, des processions y 
convergent fré¬ 
quemment: à l'oc¬ 
casion de pluies, 
d'inondations ou 
autres «calamités», 
lâchasse de sainte 
Geneviève, pa¬ 
tronne de Paris, y est alors portée en 
grande pompe et sa vue seulement 
excite la ferveur et redonne espoir 
aux plus démunis. Des événements 
plus frivoles ramèneront en des 
temps meilleurs la meme foule d'ano¬ 
nymes, divertis par les chansons d'un 
ménestrel et les pitreries d'un saltim¬ 
banque ou touchés par la représenta¬ 
tion d'un mystère. Le parvis sert aussi 
de cadre aux cérémonies officielles 
ce qui fait de lui la tribune publique de 
l'évëque et du chapitre et le lieu ou 
s'expri me, au cœur de la ville, leur 
pouvoir temporel, symbole de son 
statut seigneurial, le prélat y possède 
une échelle patibulaire sur laquelle 


seront flétris les corps de ceux qui au¬ 
ront commis un crime au sein de la ju¬ 
ridiction épiscopale. C'est également 
là que les individus qui ont manqué à 
la doctrine officielle procèdent aux 
amendes honorables : en 1229, le 
comte de Toulouse Raymond Vil se 
rendit à Notre-Dame, pieds nus, pour 
faire amende honorable de son héré¬ 
sie et obtenir la levée de son excom¬ 
munication. C'est là enfin que 
rèvêque, entouré de ses chanoines, 
accueille au cours de cérémonies 
pompeuses ou se met en scène la 
puissance des protagonistes les per¬ 
sonnages publics du royaume et les 
hôtes de marque étrangers. 

Le parvis est la seule véritable place 


de i île. Facilement accessible depuis 
l'axe de la rue de la Juiverie, ce lieu 
propice aux rendez-vous, emprunté 
constamment par une foule de 
visiteurs, de badauds et de pèlerins 
est favorable au commerce ambulant, 
permanent ou épisodique, Deux 
boutiques de cbandelières y sont 
installées à l'année. Tous les 
dimanches, les marchands forains 
vendent leur pain rassis au parvis. 
Enfin, deux foires annuelles s'y 
tiennent : la foire aux oignons qui se 
tient le jour de la Nativité de la vierge 
(8 septembre) et celle au lard, 
inaugurée le Jeudi Saint.» 

Yoann Brault 


Un lieu privilégié de 
ra s s em bl em e n t. f e rm em en t 
arrimé a la vie urbaine 


La foire aux lards 









La foire aux lards 


Espaces et usages 
de la cathédrale 


T Dans 3e narthex, 
prolongement couvert 
du parvis, avaient lieu 
des rassemblements qui 
pouvaient dépasser le 
cadre spirituel. 


elon tes estimations 
d'Eugène Viollet-le-Duc, 
Notre-Dame, la plus vaste 
cathédrale de son temps 
(5 500 métrés carrés au sol), pouvait 
accueillir 1 500 fidèles dans la nef plus 
1 500 autres dans [es tribunes. La 
répartition des individus présents iors 
des offices était fonction d'un strict 
cloisonnement de l'espace. Le chœur, 
servant de cadre au déroutement de 
la liturgie, constituait en fait une 
église dans l'église : l'évëque y péné¬ 
trait par une galerie qui débouchait du 
palais épiscopal, au sud ; les cha¬ 
noines par une porte du cloître, au 
nord. Entouré par le déambulatoire de 
l'abside, il était complètement isolé 
des transepts, à l'ouest par le jubé, 
un écran de pierre sculpté, percé 
d'une grille surmontée d'un crucifix. 
Ainsi circonscrit dans J'espace, le 
déroulement du rituel demeurait 
dissimulé au reste de rassemblée. 

Le narthex pouvait 
être le cadre de 
transactions de biens 


marquant un fort contraste avec la 
masse passive des fidèles. Cette 
disposition particulière relève d'une 
métaphore biblique fondamentale 
selon laquelle les membres du clergé 
sont les pécheurs et les laïcs, les pois¬ 
sons immergés dans la mer de la nef 
les proportions généreuses de la 
cathédrale, sa position centrale et son 
implication dans la vie quotidienne de 
nie ont favorisé le développement 
d'usages et de pratiques qui dépas¬ 
sent le cadre des activités stricte¬ 
ment religieuses qui y prenaient 
naturellement place. Ainsi, comme 
prélude a la nef, ta cathédrale 
comporte une forme de narthex ou 
ante-église, lieu d'assemblée, de 
canalisation des foules, de départ de 
processions ou au contraire d'attente. 
Comme le parvis, dont if constitue le 
prolongement couvert, ce lieu 
polyvalent et transitionnel ou 
s'articulent les contraires (le sacré et 
le profane) sert avant tout d'espace 
de médiation entre l'homme et le 
divin. Cette identité duelle qui 
autorise la tenue d'activités profanes 
et l'initiation de conversations privées 
explique que cette portion-ci de 
l'église soit devenue un haut lieu de 
convivialité de la ville médiévale, 
propice aux rendez-vous et à 
rétablissement de contacts. En outre, 
plusieurs sources indiquent que le 
narthex constituait un lieu privilégié 
de négociations : ainsi, certains actes 
officiels de la vie civile pouvaient y 
être passés (transaction de biens, 
donations.,.). On peut supposer que 
le cadre particulier dans lequel ces 
pratiques avaient cours donnaient 


aux engagements contractés un 
surcroît de sûreté, les protagonistes 
s'étant accordés sous le regard de 
Dieu et des saints 
A l'occasion, la cathédrale pouvait 
également servir de cadre aux 
rassemblements des membres 
appartenant a une même confrérie. 
Ces organisations pieuses et 
charitables, formées sur la base d'une 
communauté de culte ou de métier, 
se sont multipliées a partir du 
XIII e siècle, lorsque les habitants des 
villes mirent en place des systèmes 
de solidarité entre égaux et d'assis¬ 
tance mutuelle. Au nombre de six 
dans le cas de Notre-Dame, ces 
groupements de laïcs occupaient une 
place notable dans la vie ecclésiale, 
participant aux processions sous la 
houlette de leur porte-bannière, 
ornant les chapelles de leurs saints 
patrons... Mais ils pouvaient être 
aussi l'occasion d'échanges, de 
débats et servir de relais d'informa¬ 
tions, le tout dépassant largement le 
cadre spirituel. Aussi de tels rassem¬ 
blements, sous couvert religieux, 
avaient-ils une dimension politique 
non négligeable et pesaient de leur 

poids dans la vie de la cité, ■ 

Yoann Brault 
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Entre le Palais et la cathédrale, la 
Ceinture Saint-Eloi est l’un des quar¬ 
tiers les plus animés de rîle de la Cité. 
Il tire son nom d’un ancien monastère 
délimité par une clôture qui a disparu 




u début du XIH' 1 siècle, la Ceinture Saint- 
Eloi est très densément peuplée: pour 
une surface d'environ 12(XX) mètres car¬ 
rés, ce quadrilatère délimité par les rues 
de la Rarillerie, de ta Calandre, aux Fèves 
cl de la Vieille-Draperie, ne compte sans 
doute pas moins de t OOO a I 500 habitants. De celle 
densité extrême, commune a toutes les grandes v il les 
médiévales, résulte la topographie originale du pâté 
de maisons: le prieuré (voir l'encadré : « 1 histoire 
du quarlier Saint-Eloi ») en occupe le cenlre, entou¬ 
ré sur ses quatre côtés de maisons et. de batiments 
divers. On y accède par deux passages couverts, l'un 
a l'est des bâtiments monastiques, et l'autre a l'ouest. 
De premier qui donne dans la rue de la Barillerie. 
appelé « Huis Saint-Eloi ». est si étroit (.pie deux 
hommes n’y peuvent pas passer de front. Quant au 
second, il ouvre dans la rue de la Savaterie. sous une 
maison particulière, appelée la * maison Chariot », 
dans laquelle se trouve un petit « estai à vendre chan¬ 
delles ». Plus large, il seul de porte charretière a 


Au prieuré de Saint-Eloi, 
le * Préau des moines * 
est un lieu de rencontre 
de religieux, de curieux et 
de boutiquiers qui y ont 
loué leurs emplacements. 
(Donnent sur la cour, le 
cloître et I egîise. a droite, 
la prison, a gauche, ainsi 
que l'arrière de maisons 
particulières.} 


au cours du XII e siècle, laissant la 
place a des maisons sur lesquelles le 
nouveau prieuré exerça son autorité. 


Entre moines 


MARCHANDS 
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l'établissement, et, l'on y convoie [ouïes les mar¬ 
chandises nécessaires à son approvisionnement le long 
cle l’étroite venelle qui mène au Préau des moines. 
Un bail de 1305, passé entre le prieuré et, le nouveau 
propriétaire de celle maison, tUiillaume Boucha ri, pré¬ 
cise pue « pou raient lest Ha religieux passer, rapas¬ 
ser et fere venir loin es heures pu 7/ leur fournit pur 
Iniee qui est dessouhz indicle maison, leurs qnroisons 
tant de blez. fueives, huche, vins , et fouies mures 
quelconques et que aussi y passemieiu et pouroicni 
passer ei ni passer les gens du roy noslre seigneur, 
de In roy ne en In usinière qtie aœousiurne en oient >>. 

Les deux entrées du prieuré 

Ces deux ent rées aboutissent a une place l ie, appelée 
le « Préau des moines », située de va ni le portail de 
réalise et souvent encombrée parties col porteurs ou 
des curieux qui se pressent autour des boutiques 
bâties sur des emplacements loués par le prieuré. 
C'est aussi ta que se déroulent les punitions publiques 
-elles consistent le plus souvent en une distribution 
do coups de verges infligées aux coupables condam¬ 
nés par la justice du prieur. Y donnent, également les 
fenêtres de l'arrière des maisons des mes de la Vieille- 
Draperie et de la Barillerie, ainsi que l’entrée des 



Un moine en son ▼ 
jardin. Le prieuré 
médiéval en dispo¬ 
sait de deux dont un 
servait de verger. 




A Non loin du Palais, la 
Ceinture Saint-Éloi 
abrite, sur une superficie 
de 12000 m?, quelque 
1 500 habitants. 


jans le même quartier, 
rue de la Baril lerie, on 
trouve des commerces 
de luxe comme l'orfè¬ 
vrerie. Croix-reliquaire. 
XII e XIII e siècle. 


batiments monastiques. Celle-ci forme aussi un pas¬ 
sage couver! ménagé dans une maison à colombages 
et à pignon donnant sur le préau. 

Au rez-de-chaussée se trouve Laudi Loire (salle de jus¬ 
tice) du prieuré el les élâges abritent le Logement {lu 
sacristain. À droite de l'audiioire, on peut voir le ban¬ 
nie ni des prisons où sont retenus préventive ment les 
suspects en attente de jugement. Au-delà de l'entrée, 
on arrive dans la cour du prieuré qui n’esi pas pavée. 
Sur la gaucho s’élève le bâtiment principal, composé 
de deux étages à arcades gothiques, qui abrite le réfec¬ 
toire, la salle du chapitre où Ses religieux se réunis¬ 
sent en assemblée plénière, la biblioihèque pour l'élu¬ 


de et, le dortoir des moines. Au fond de la cour se 
trouvent les écuries. Le prieuré possède deux jardins, 
l'un derrière la cour, à l'angle des rues de la Baiïlie- 
rie et de la Calandre (l \ le second près {le l’église, der¬ 


rière le bâtiment des moines, servirait de verger. 
L'église du prieuré, rebâtie au X1F siècle par les moines 
nouvellement arrivés, est d'un siyle gothique primi¬ 
tif La nef comprend quatre travées el un jubé qui 
sépare le chœur des moines de l'espace accessible aux 
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L’histoire du quartier Sain t-Eloi 
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Quartier Canonial 

? AJ 



'histoire do 
prieuré cooimen 
ce en 635, 
lorsque Eloi, 

Se grand argentier du roi 
Dagobert F, décida de fonder 
un monastère de filles sur une 
terre que lui avait offerte le roi 
sur Ile de la Cité. L'origine 
légendaire de cette fondation 
a été transmise par la vie de 
saint £ loi, relatée par saint 




Ouen et reprise dans un 
poème du XIII e siècle, les 
M/rac/es de Messtæ Saint-Eloi: 
la maison donnée par le roi 
s'étant révélée insuffisante 
pour bâtir le monastère 
projeté, Eloi était venu lui 
demander une place inoccupée 
toute proche, adossée au 
Palais, don auquel le roi avait 
aussitôt consenti; mais comme 
elle excédait d'un pied celle 
sollicitée, le saint s'en excusa 
auprès du roi, qui, touché par 
['honnêteté de son argentier, 
lui en offrit le double, La par¬ 
celle, accolée au Palais et 
enclose de murs, était assez 
étendue pour contenir des 
batiments qui purent accueillir 
trois cents moniales a l'apogée 
de l'abbaye, au IX e siècle. 
Parallèlement, celles-ci acqui¬ 
rent de nouvelles terres sur Ile 
et sur la rive droite de la Seine 
et se constituèrent un vaste 
domaine qui leur procura des 
revenus substantiels. Mais 
cette période florissante ne 
dura pas: la conduite dés 
moniales se dégrada peu a 
peu, et bientôt le relâchement 
devint général. En 1107, les 


religieuses sont accusées de 
s'être livrées à la fornication 
dans l'enceinte de leur cou¬ 
vent, malgré les multiples 
avertissements de Févêque - 
la proximité de la garnison du 
Palais ne serait d'ailleurs pas 
étrangère à cette conduite 
scandaleuse. Elles furent alors 
dispersées dans différents 
monastères, et les bâtiments 
furent confiés aux religieux de 
l'abbaye de Saint-Maur-des- 
Fossés, pour y installer un 
prieuré de douze moines. Les 
moines, moins nombreux, 
n'avaient plus besoin de tant 
d'espace, aussi les murs de clô¬ 
ture furent-ils abattus et le ter¬ 
rain, loti. Nombreux furent les 
particuliers qui achetèrent les 
parcelles ainsi délimitées, sur 
lesquelles le prieuré préleva 
désormais une redevance 
foncière, le cens. Cependant 
la tradition conserva fe nom 
de Ceinture Saint-Eloi bien 
au-delà du Moyen Age. 


a L'histoire des religieuses qui découvrent 
la sexualité est intimement liée a celle 
du prieuré. C’est aussi le thème 
d une célébré nouvelle médiévale de 
Jean Boccace, (le Décamérm XIV e s J 


Les moines possèdent des immeubles 
et un four ou l'on vient cuire son pain 

fidèles, comme clans toutes les églises de l'époque. 
Une galerie relie directement le Pâli ment monacal 
au chœur rie l’église pour irrmettre aux moines, après 
avoir célébré les offices du malin, fie regagner leur 
dortoir'. Derrière le chœur se trouve ta chapelle Sain- 
l.e-Aiire* dédiée a la première abbesse du premier 
monastère, dont la chasse est l'objet de dévotions 
populaires. Sur le liane sud de l’église s'élèv e le clo¬ 
cher, tour de deux étages a arcaturesgothiques, ega¬ 
lement du X1T siècle. Le prieuré possède en outre 
dans le quartier des immeubles qu'il loue, ainsi qu'un 
four, le four Sainte-Aure. ou les habitants de Hloi cui¬ 
sent leur pain, moyennant le paiement d’une laxe. 


Los maisons particulières s'organisent autour du 
prieuré. Elles sont pour La plupart a pignon sur rue, 
l'arrière donnant sur ses bâtiments. Chacune d’elles 
peul abriter plusieurs ramilles. Le propriétaire ou te 
locataire le plus fortuné \ il an premier étage, et peut 
posséder plusieurs niveaux, tandis que le reste esi 
divisé en « chambres », occupées par des familles 
pins humbles ou les domestiques de la maison. Des 
bouitques, que le propriétaire loue aux habitants de 
la maison, se trouvent, au rez-de-chaussée. Malgré 
l'éiroiiesse du terrain disponible, chaque maison, 
possède sa cour intérieure, ou même une cour a 
barrière du corps de logis principal, ou Fou peut 
élever des animaux domestiques, ei notamment des 
poules. Certaines ont même un jardin comme celle de 
Thomas de la Huche Lie, rue de fa Bava ter ie, qui 
possède aussi une écurie au fond. 


US C A HI h H S Ül- SClhNCh & vu- 65 





































Les métiers se ► 
regroupent dans 
des mes aux¬ 
quelles ils donnent 
leurs noms, telle la 
rue de b Savaterie, 




Les voisins ont 



calme du prieure 


] ,a Ceinture Saint-Eloi est un quar- 
lier animé, et sans aucun cloute 
bruyant* 1/adÉvité commerciale et 
la promiscuité engendrée par l'étroi¬ 
tesse des parcelles soni préjudi- 
* c ta h les aux moines qui se plaigne ni 
dy bruit et des inconvénientsocca¬ 
sionnés par un voisinage irrespec- 


de vente el baux de location, le prieuré impose par¬ 
fois ses conclu ions aux nouveaux arrivants : ainsi Tho¬ 
mas Du Tricot et, sa le eu me qui s'installer) L, en 1359* 
comme locataires, rue de la Ba ri Ile rie, se sont enga¬ 
gés à « ne pas faire conchier ne gésir en une chambre 
(ficelle maison qui est de.rrere, sur el para levers la 


de ladite église [du prieuré j. aucuns pet fs en fa ns qui 


primé ne les gens estant en icelui en soient ou puis¬ 
sent estre ewpeschjés » r L’ouverlure des fenêt res est 
aussi strictement régie nie niée: lacté de vente passé 
en 1211 en ire le prieuré el , un cuisinier {in roi nommé 
Aubert, pour une chambre, rue de la Baraterie, inter- 
dit au 
nentsur 

mettre de bien se comporter a l'égard des religieux, 
La Ceinture Saint-Eloi est, un des quartiers les plus 
commerçants de la Ci lé. Le négoce y est favorisé par 
la situation de H lot que longe la rue de la Barillerie ' M 
qui constitue une portion d’un des deux grands axes 
Nord-Sud du Paris médiéval* De plus, la proximité du 
Palais a encouragé l'in s la lia Lion de riches marchands 
aux Xir et XIIP siècles, attirés par la présence des 
grands personnages de la Cour qui constitue une cl ion- 
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ENTRE MOINES ET MARCHANDS 


tele aisée. Ainsi, plusieurs oommerçantsde rîlot soin 
fournisseurs du Pu lais, en draps, en pièces d'orfè¬ 
vrerie, mais aussi en chevaux ou en Ions autres pm- 
(iuîis de luxe. Le quartier ai»ri le des corpora t ions de 
métiers, qui donnent leur nom aux rues alentours. 

La me de la Vieille-Draperie* qui longe le en lé nord 
du monastère est habitée majoritairement par des 
drapiers; située au centre du quartier drapant de la 
Cité, elle réunit dans son voisinage tous les métiers 
lies a la draperie comme les tondeurs de draps ou 
les tailleurs de robes. De grands drapiers y logent 
avec toute leur maisonnée, constituée de leur famil¬ 
le et de leurs domest iques : ainsi, en 1280. le drapier 
Jean de TVemhlay y vil avec ses deux valets. Guillol 
et Àdenot. ses fils. Jeannotet Simonnet, sa fille, son 
neveu Simonnet, le fils de son Irère défunt Guillaume, 
Ces maisonnées, sou vent très nombreuses, témoi¬ 
gne ni de la solidarité familiale dans la société médié¬ 
vale. La rue de 3a Vieille-Draperie, d'une largeur excep¬ 
tion ne Ile pour l’époque, 7 mètres, mène a l’entrée 
principale du Palais, et abrite, avec la rue de la Barille- 
rie, qui le longe, des commerces de luxe. En effet, les 
ouvroirs de la rue de la Pari Ile rie sont pour la plu pari 
occupés par des orfèvres, donc fréquentés par une clien¬ 
tèle riche. Ce n'est peut-être pas un hasard si saint 
fi loi est leur patron! On y rencontre également des 
lormiers (fabricants d'éperons) et des selliers, dont 
les principaux clients sont les nobles de ta cour. 

Des métiers moins prestigieux 

Dans les rues secondaires, plus êtmîtes H:i . habitent 
des familles plus modestes et sont regroupés des 
métiers moins prestigieux. Ainsi, dans la me de la 
Savaieiîe, se trouvent, (comme son nom l'indique) de 
nombreux savetiers, c’est-à-dire des cordonniers, 
mais aussi des gantiers, artisans pins humbles et 
moins bien considérés que les drapiers ou les orfev res. 
Cet inventaire de l'activité de i îloL n'esi pas exhaus¬ 
tif ci bien d'autres métiers y sont représentés: les 
laverniers par exemple, comme Ceoffmy de Chai il Ion. 
qui occupe en 1280. rue aux lèves, la taverne que ses 
parents, Adam Claude et Délieie, avaient achetée. Il 
est, en effet cou ram que le fils succède a son père. 

Autre type d'activité aux alentours du prieuré: les 
mutti[des petites échoppes et étals en bois, ou se ven¬ 
dent, de menues marchandises, telles les bougies ou 
la cire: enfin, les nombreux colporteurs et marchands 
ambulants, comme dans les rues de la Cité h l'époque. 

La Ceinture Saint,-fi loi ou voisinent membres 
du clergé, représentants de la bourgeoisie parisienne 
et couches populaires, occupés à des commerces 
cl a des métiers de différents niveaux, offre un 
exemple de cette mixité sociale caractéristique 
des villes médiévales. 

Antoine Ruault 
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a Les tailleurs sont liés 
au métier privilégié 
de la draperie, qui 
occupe une grande 
me menant au Palais. 


Les petits artisans, tels ▼ 
les cordonniers et save¬ 
tiers, sont établis dans 
les mes secondaires. 
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Le roman est un 
art monastique. 

Loin de l'effervescence 
des villes, les abbayes 
romanes sont des lieux 
dévolus à ta prière. 
(Ocontre, chauffoirde 
l'abbaye cistercienne 
de Senanque, En bas à 
droite, vue extérieure.) 
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n est pas un exercice aimciie 


Au-delà de ces mutations 

architecturales manifestes, c'esl 

1 

toute une conception de la fd 


figure. Du recueillement ascétique 
des abbayes à l’exultation des 
cathédrales, la lumière est entrée 
dans les lieux de culte. 

























Edifice charnière, 

la basilique du Vézeiay 
est tout entière du 
XII e siècle. Pourtant, 
roman et gothique s'y 
croisent. Depuis le 
début de sa construc¬ 
tion, le style nouveau 
est en effet adopté 
partout en France. 
(Bas-cbté nord de la 
basilique de Vëzelay.) 


Rythmée par 
la prière, 

la vie du moine 
cistercien est 
consacrée a la 
méditation. Le 
dortoir de l'abbaye 
du Thcroneî est 
ainsi directement 
relié a l'église 
pour faciliter 
l'accès aux offices. 





L 'arehi Lee lure religieuse prend véritable¬ 
ment son envol au X° siècle. avec ce que 
l’on nommera ail XI.V l’an roman. Pourquoi 
pont-on parler d'un lui renouveau ? Tout 
simplement parce que la période esl exlrè- 
moment féconde : riche en œuvres et en 
innova lions* Mais e est aussi et simoui, peuL-ètrc. 
mit; période pendant laquelle l'ardu lecture reli¬ 
gieuse se rapproche d une unité 
et d’une originalité qu'elle ne 
cou naissa il pas au para vaut. 

Depuis la conversion de Constan¬ 
tin el l'édification des premières 
églises en 323, la structure de 
celles-ci était, très redevable do la 
basilique romaine antique. Meme 


Autour de l'an 
mil, le pouvoir 
des monastères 
est prodigieux 


Cluny atteint son apogée au XTI° siècle, Â ce moirieiiL 
près de I 500 monastères sonl placés sous son 
autorité. Accumulant les richesses et aceordam la 
primauté a la liturgie el à la somptuosité de ref¬ 
ilée divin. les bénédictins de Cluny meneur eu 
chantier de nombreux édifices. En moins de (Jeux 
Cents ans, trois abbatiales, chacune plus vaste 
que la précédente, sont successivement construites 
h Cluny. La troisième;, élevée; sous 
L autorité de l’abbé I h ignés de Sémur. 
cousiilue Fini des chefs-d'œuvre de 
l'art roman. Elle est eonsacréc en 
101)6 par le [lape Urbain H. 

En réaction a la puissance de 
Cluny. le monastère de Cîteaux rst 
fondé en 1098 par Robert de 


la pétiole carolingienne, eu s’insphcint des cens tnic- 
i ions paléochréi jeunes italiennes el byzantines, 
ne s’en détachera pas complètement. 

Les deux siècles qui précèdent l'an mil sont mar¬ 
qués par les guerres féodales, les invasions, les 
famines et les épidémies. Les invasions normandes 
noLanimem ont vidé pou a pou les villes, et les 
populations se sonl en maints endroits réfugiées 
autour des monastères. La dynastie dos Capétiens, 
à partir de lavènement de Hugues Capot en 987, 
t’amène, certes, la paix ci une certaine stabilité. 
Cependant, ces catastrophes ont contribué a donner 
à certains ordres monastiques une influence jamais 
égalée* Les monastères se voient dotés d’un 
extraordinaire pouvoir, toul d'abord parce que de 
nombreux seigneurs s'appuient sur eux pour asseoir 
leur domination sur un territoire, niais aussi parce 
que certains ordres, comme celui de Cluny. béné¬ 
ficient d une gratuit; indépendance a l’égard du mi. 

C’est en 909 que Bernon, issu de la noblesse 
bourguignon ne, fonde le 
monastère bénédictin do 
Cluny qui bénéficie d'une 
exemption pontificale, Aulie- 
rnenl dit, il se trouve sous 
l’autorité directe du pape. 


Conformément 

à la règle, 

aucune décoration ne 
perturbe l’a u stère 
harmonie de l’oratoire 
du Thoronet. 
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Les vestiges 

romans 

de l'abbaye béné¬ 
dictine de Juméges. 
Vendue à la Révolu¬ 
tion a un marchand 
de bois, elle a été 
détruite pour en 
vendre les pieires. 




Uolesmes. Les cisterciens suivent aussi la règle 
de saint Benoît, mais Us entendent l'appliquer à la 
lettre en renforçant les principes de pénitence : pau¬ 
vreté, ascétisme ci uniformité. L'ordre s'étend 
rapidement et bientôt tes abbayes de Olairvaux. La 
Ferle, PonUgnyet Morimond en deviennent, d'émi- 
nenles représentantes. Le souci d'austérité des 
cisterciens sc ressent dans Fcdil ica lion des sanc- 
tuaires : leur dépouillement est manifeste. Le che¬ 
vet. plat remplace les chœurs à déambulatoire 
cl chapelles rayonnantes de Cl un y. les vitraux 
ne sent plus que des grisailles el les sculp- 
Ilires sont rares. 

L'unité du roman 

Malgré les divergences que 
Ion peut constater entre le 
deux.ordres, il apparaît clai¬ 
rement. cfautant plus clai¬ 
rement que eda est visible 
dans l'archileclure romane 
elle-même, que l'exercice de la foi 
n'est envisageable à l'époque que dans 
le recueillement et l'isolement. Le premier 
acte de foi consiste a se retirer du monde 
pour s adonner à la prière. Le véritable chré¬ 
tien est celui qui renonce à la vie urbaine. C'est 
la raison pour laquelle, sans doute, les édifices 
romans se trouvent pour la plupart on milieu rural 
Fn outre, puisque l'art, roman esl le fait du milieu 
monastique, on comprend pourquoi aujourd'hui, 
à côté des cathédrales gothiques, les basiliques 
romanes nous semblent sombres. 

Si le gothique peut apparaître à maints égards 
comme une évolution et un aboutissement des 
expériences techniques ei esthétiques romanes, et. 
essentielle me ni de celles de Cluny, il est avant 
Loui le résultat d une mutation profonde do la socié¬ 
té et de la loi. Le renouveau gothique est, par bien 
des aspects, extraordinaire. Pour les seuls XII e et 
XIIL siècles, 80 cathédrales sont érigées en France 


Le monastère de Cluny 

atteint son apogée au XII e siècle. 
\ 500 monastères environ 
en dépendent alors. 
(Reconstitution de f abbaye 
et de ses dépendances.) 


qui rivalisent d e b ea 1 j té .de gra n d e u r e i d’i n n o va - 
lieu technique. Deux faits majeurs permettent 
d'expliquer celte mutai ion, 

Jusqu'au XL' siècle les évoques sont nommés par 
le roi. Le pape Léon IX (1049-10X4) commence a 
rem dire en cause ce principe impose par Char¬ 
lemagne. Son successeur. Grégoire VIL poursuit 
celte œuvre ci'émancipation de 1‘Église vis-à-vis du 
pouvoir temporel ci on Lame une réforme à laquelle 
il donne son nom et donl on peul lire les proposi¬ 
tions dans le Dictàtus papæ de 1079. Désormais, 
« seul le Pontife romain merIte detre appelé 
universel», « seul il peul déposer ou absoudre les 
évêques » et « // lui est permis (le déposer les 
empereurs ». La réforme grégorienne octroie donc 
une grande indépendance aux évêques, au moins 
à F égard des monarques. La véritable au ton Lé 
dans les villes revient ainsi à F évêque qui est 
chargé directement par le pape de rassembler les 
fidèles et. d'imposer la supériorité du droit canon 
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L'église abbatiale, 

qui servira de carriè¬ 
re de pierre à la fin 
du XVIII e siècle, sers 
en grande partie 
détruite (Ci-dessous, 
gravure du XVIII e s.) 


sur la coutume. La petite église romane, trop 
peu vaste et trop pou éclairée, n est pas suffisante 
pour accueillir tome la communauté urbaine : il faut 
donc construire (les édifices plus grands, plus lumi¬ 
neux cl surtout plus somptueux afin d'émouvoir la 
population. CeUc volonté de rassemblement cita¬ 
din est à l'origine de rectification des cathédrales, 
c'est-à-dire des monuments de la cathedra, qui 
désigne le siège de ! évêque. 

Para Hé le me ni à celte réforme de l'Eglise. on 
observe au XI e 'siècle un renouveau de la foi. Cette 
mutation n'est pas seulement quantitative, la foi 
change aussi de figure. Le 20 novembre 1095, à 
[Issue du concile de Clermont qui Irai Le de disci¬ 
pline ecclésiastique, le pape Urbain II exhorte les 
chrétiens düccidem à renoncer à leurs guerres 
fratricides cl à s'unir pour délivrer les chrétiens 
d'Orient et Jérusalem de la menace des infidèles. 
Cet appel est entendu par de nombreux seigneurs 
qui partent à la conquête des Lieux saints. Les 


dam. que Louis \ 11 esi en croisade, conçoit une 
nouvelle vision de Léglise. Celle-ci doit pouvoir 
manifester, dans ses formes même ei dans sa déco¬ 
ration, la magnificence divine. Elle ne doit plus se 
co n te nier d’c 1 1 v un lieu qui incite à la m ex 3 i ta l i o n 
par son dépouillement et son ascétisme. 

Aussi Suger réunit-il à Saint-Denis, ou sont enter¬ 
rés les rois de France, les bijoux les plus précieux 

L'église doit désormais manifester 
la magnificence du Tout-Puissant 


du royaume. De même les objets du culte, les 
calices cL les ostensoirs essentiellement, seront- 
ils eu or ; « Tout CO qu'il y â (krpfus précieux doit 
servir à la célébration de ht Sainte Eucharistie. » 
écrit-il- Kl il a joute : « On ne peut recueillir fe sang 
du Christ dans de la vaisselle ordinaire. » 1! y 
concentre aussi les reliques ramenées de Terre 


conséquences de cette première croisade sont de 
taille. Elle s’accompagne tout d'abord d’un élan 
de loi dans tout l'Occident. Ensuite, elle (Joigne dura¬ 
blement les seigneurs féodaux qui, lorsqu'ils revien¬ 
nent,. sont, souvent ruinés. Cela permel l'émer¬ 
gence d'une bourgeoisie qui va prendre 
progressivement sot) essor et acquérir une puis¬ 
sance à ta fois économique cl politique. En octroyant 
des dons au chapitre de leur ville, ces bourgeois 
acquièrent une certaine renommée qui contribue 
à asseoir leur position. Le financement des cathé¬ 
drales n’aurai L pas clé possible sans ces dons. 
Enfin les reliques rapportées des croisades et pro¬ 
menées dans toutes les campagnes de France 
permettent de récolter des Foods substantiels. 

Avènement d'un art urbain 

Si le gothique est. pour ces raisons, un 
phénomène urbain, c’est dans un monas¬ 
tère qu’il est né. Au milieu du XL siècle, 
l'abbé Suger dirige t abbaye de Sa in I-Denis, 
Alors que le style austère des cisterciens fait de 
plus en plus autorité en matière de construction 
d’édifice religieux, cel abbé, très impliqué dans Je 
pouvoir temporel puisqu'il assure 3a régence peu- 


ut s CAHIhKS Üf- &CihMCfc & Vit- 75 



























































































































Construit par 

l'abbé Suger, 

le chœur de la basi¬ 
lique de Saint-Denis 
bouleverse l'archi¬ 
tecture religieuse. 
Le gothique vient 
de naître, il va bien¬ 
tôt se diffuser en 
France. 


sainte et. afin que 1rs pèlerins puissent 1rs admi¬ 
rer, il projette do faire reconstruire le chœur en 
aménageant un déambulatoire pouvant accueillir 
les foules. La basilique carolingienne encore en 
place est de plus bien trop sombre : « Qu'on rfano- 
lissr le chœur et qu'on le relusse avec do grandes 
fcijii 1res. De In lumière, un 
embrasement de lumière! Que 
les objets du culte resplendis¬ 
sent ! » Tout est dît r les édifices 
religieux doivent être pénétrés 
par la lumière pour exprimer la 
beauté divine. Mais pour faire 
entrer lu lumière dans le sanc¬ 
tuaire, il faut repenser Farchitectmx 


De la lumière, 
pour faire 
resplendir les 
ob]ets du culte 


(Lest ainsi 

qu’à Saini-Dcuis apparaissent, pour la première 
fois, les croisées d'ogives, Fri faisant porter le 
poids de la voûte sur des piliers et non plus sur 
l'ensemble des murs, il devient possible d évider 
ceux-ci pour faire place à de monumentales feue 1res 
ornées de vitraux afin qiFà la laveur du mouvement, 
du regard les âmes s’élèveiiL 
Suger considère ori effet qu'il faut voir pour croi¬ 
re-. Aussi lumière, hauteur et profondeur constituent- 
elles les meilleurs adjuvants au sentiment rrli 


gieux. Conformément à sa volonté de permettre 
au peuple d'assisLer et de participer aux adémo¬ 
nies. Suger allonge et élève donc aussi la nrb Mais 
l'ampleur de Iédifice ne suffit pas. il faul aussi 
aménager la liturgie. Jusqu’à l'époque romane. 
I aulol était clôturé par le jubé et seuls les chanoines 
pouvaient voir les moments impor¬ 
tants de FKucharist le. Suger décide 
donc que le Sairil dos Saints doit 
être plus accessible au regard des 
fidèles. Fait marquant et révélateur, 
on commence à cette époque à 
pratiquer Félévalion de l'hostie. La 
messe est désormais un acte com¬ 
munautaire auquel participent aussi les laïcs. 

Le nouveau chœur de Saint-Denis est consacré 
au cours dîme célébration dominicale de juin 1 Md. 
Le roi de France, les pairs du royaume, arche¬ 
vêques et évêques sont invités. L'effet est immé¬ 
diat. la somptuosité- du lieu ébloui! les convives ol 
la mode du gothique esi lancée. L'archevêque de 
Rouen, qui assiste à la consécration, rentre en sa 
ville et décide immédiatement de démolir la cathé¬ 
drale romane tout juste achevée pour en construi¬ 
ra une autre, gothique évidemment.. I 
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nouvelle de construction 
dans laquelle les murs 

Ê . "I* I I ri 1 


épais cèdent ta pi 


un jeu plus subtil d équi¬ 
libre des forces. Un jeu 
dont nous avons, hélas, 
perdu nombre de clés. 

ParErrimanuel Monnier 
















Sobr e mais 

fragile 

Simple dans sa 
conception, la voûte 
romane en berceau 
(a gauche) résiste 
mal à la flexion, 

La géométrie en 
arêtes (a droite) 
accroît sa stabilité 
en répartissant 
mieux les efforts. 


D e retour h Plaisance, (îabrïde Stnmaloeo. 
* expert en l'art de géométrie ». æ met au 
travail. Sa mission de six jours à Milan fut. 
instructive : rt a-t-il pas côtoyé les archi- 
teetes les plus fameux du pays ? Tous venus 
au chevet dîme cathédrale qui ne cesse de 
donner des migraines a l'épiscopal. En ce mois 
d'octobre 1391, le chantier est bien avancé. Le 
plan est arrêté depuis fort longtemps, mais les 


Milanais hésitent encore sur l'élévation à donner 
a leur momimenl. Invité a partager son savoir des 
proportions mathématiques. Slomaloco envoie sa 
consultation uni, finalement, ne sera pas retenue, 
Six mois plus lard, les autorités de Milan n'ont tou¬ 
jours lias arrêté de hauteur définitive h leur cathé¬ 



drale. I -asses, elles décident eu mai 1392 de réunir 
un conseil de quatorze maîtres, dont. l'Allemand 
Neinrich Parler, ingénieur de la Fabrique depuis 
quelques mois. Ce conseil a |xmr mission de ré[>ondro 
a onze questions, dont celle-ci : doit-on achever la 
cathédrale mi qumivatum ou mi tmnguium 7 En 
des termes plus vulgaires, le monument s'inscri¬ 
ra-t-il dans mi carié dont le côté sérail égal a sa 
largeur, ou dans un triangle équilatéral de même 
côté? Pins prudente, la deuxieme solution donne 
une hauteur moindre à l'édifier, El c'est avec sages¬ 
se que le Conseil tranche en ce sens, à l'exception 
notable de F ingénieur allemand. 

On adoptera, en fait., une solution intermédiaire. 
Mais sept ans plus tard, le Conseil fait appela trois 
nouveaux* ingénieurs » français, dont un certain 
Jean Mignot. Lequel lire dos conclusions sans 
appel : la cathédrale est mal conçue, et s'écroule¬ 
ra si on ne la corrige pas. Il a contre lui l'hostilité 


« L'art n'est rien sans la 
science ». Quelle science ? 


des maîtres italiens se réclamant des écrits d'Aris¬ 


tote. Adversaires et. partisans se déehirenL Jean 
Mignot se défend par un précepte devenu célébré ; 
1 art n’est rien sans la science. Au diable, donc, les 
vaines iruerprétaüoris esthétiques. 

De que] U; science, au juste, pari ait-il ? Les 
bâtisseurs qui si' Lancèrent avec aplomb dans des 
projets aussi fous que la construction de la cathé¬ 
drale de Chartres, de Bourges ou de Beauvais, avec 

sa voûte perchée jusqu'à prés 
de ôO mètres au dessus du soi. 
disposaient-ils d'un savoir 
formalisé, codifié ? Due 
savaient-ils des formes sus¬ 
ceptibles de satisfaire l'équi¬ 
libre de tels édifices? 

La question, aujourd’hui, est 
loin de faire l'unanimité parmi 


Ad triangulum 

Apres moult hésitations, 
les architectes milanais 
choisissent d’élcver leur 
cathédrale a une haie 
leur qui f inscrit dans un 
thangie équilatéral. 
(Vîtfwe, De Architecte 
ra, ed. do XVI e siècle.) 
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.Hauteur et 


Les épais mur$ 
romans s'allègent 
dès leXIP sièdeei 
minces piliers, qui 


supportent tes/rçs 
de Ja voûte. Résulta 


lumineux Ccathi 
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Anatomie 
d'une cathédrale 
Notre-Dame 
de Chartres 


bas-côté 


croisée 

d’ogive 


























rosace 


cordons de 


voussures 


tea 


ni 


âges 


clé de voûte 




























































Contrer les 
poussées 

L'arC'boutant (ci- 
contre) reporte le 
poussée horizontale 
de ta voîite vers un 
contrefort extérieur, 
ou eûtes, qui r en 
contrant cette 
pression, empêche 
les piliers de 
s'écarter. 



Arc boutant : 

arc en quart de cercle 
appuyé sur te mur do 
l'édifice au niveau de la 
voûte dont il reporte la 
charge sur la culée. 
Doubleau ; 
arc perpendiculaire a 
l'axe de la nef et soute¬ 
nant Ea voûte. 
Formeret : 
arc parallèle a Taxe 
delà ncF. 

Berceau ; 

la voûte en berceau 
romane a la forme d un 
demi cylindre arrondi 
ou brisé. 

Cintre : échafaudage 
en arc de cercle desti¬ 
né à poser la voûte. 

Clé de voûte ; pierre, 
parfois sculptée, située 
au sommet d'une 
voûte au croisement 
dos Croisée d'ogives : 
principe essentiel de la 
voûte gothique. 

Culée : masse sur 
laquelle repose l'arc- 
boutant. 

Nervure : mouluré 
d'une voûte gothique. 
Tirant ; pièce horizonta¬ 
le soumise a un effort 
de traction ou de 
compression. 



Le gothique, 

« un vrai projet 
d 'une précision 
diabolique ... » 


les historiens. Beaucoup évoquent 
un savoir intuitif, « empirique ». 

Une démarche d'essaise| d'erreurs 
ayant cumule do multiples catas¬ 
trophes pour produire, par un 
heureux hasard constructif, les 
quelques chels-d ccuvre qui nous 
seraient parvenus* 

(> point <lo vue exaspère Jcau-Ijouis Thupin, arche 
1er te en chef des Monuments historiques, pour qui 
ces bâtisseurs possédaient sans nul doute'- un pro¬ 
fond savoir demi nous aurions, depuis, perdu 3a clé. 
- On siffle Ut panique mijoimilun quand on affir¬ 
me qu ü y a pu y avoir des compétences très effi- 
cat ïtv ( h ( ‘Z (h ‘s g( *n s (jui a v ait 7; t quoiidk -nn t ■m eni 
/os pieds dans la poussière des chantiers ». s'em¬ 
porte 3 architecte, las de constater « une réticen¬ 
ce des historiens h sauter dans Veau froide de la 
mécanique. » Car si les textes manquent pour 
construire une (lémonstration, sa conviction n'en 
est pas moins solidement établie : on ne se lance 
pas dans un projet aussi audacieux que la construc¬ 
tion d'une cathédrale gothique sans des principes, 
des règles, un système déductif solide. Un savoir 
certes peu ma thé ma lise, au sens moderne du terme. 
Sans la formulation vectorielle de Forces. Mais ('es 
bâtisseurs n'en auraient pats moins eu la notion do 
ee qu'étaient des sollicitai ions, tics efforts, ou un 
équilibre de Forces. 

Anne Cosie. directrice de l'Ecole d'architecture de 
Sain)-El-ienne. partage col avis ; « Il y a. dans 
IPrehitoclure gotiîique. un f oisonnement, une 
conception intelligente. C'est un vrai projet, d'une 
précision dialxdique. C'est tout sauf improvisé. » Ce 
fut. en fous les cas. d'une redoutable efficacité, 
puisque ces édifices ont. pour beaucoup, traversé 
les siècles sans s’écrouler. 

Le problème que ces bâtisseurs oui dîi résoudre 


s'exprime en des termes assez 
simples : dans mie cathédrale, 
comme dans tout monument., la 
voûte crée sur son support - en plus 
de la composante verticale de son 
poids—une poussée horizontale qu'il 
est nécessaire de comrebuter. 
Commun! ?Les bâtisseurs romans, 
jusqu'au \l £h siècle, avaient choisi la simplicité. 
Leur voûte en berceau- ou demi-cylindre - repo¬ 
se sur des murs imposants, pennés de maigres 
lèneires. Dos murs assez épais pour encaisser, 
sans s'effondrer, la poussée horizontale de la voûte. 
RésultaI : des monuments sobres, trapus el obscurs. 
L'architecture gothique (d'abord appelée opus 
francigvmim - « a la manière franque »), qui se 
développe en Ile-de-France, au XI l l “ siècle, avec 
l'église de Saint-Denis, explore; tme vole diamé- 
tralemenl opposée;, qui Irouvera son apogée 1 au 
XIII 0 siècle. « Cour simplifier, on passe dune logique 
de résistance par la masse a une logique de résis¬ 
ta nrr par féquilibre des forces », résume 1 À nue 
Cosie. Les murs s'amincissent, ne conservant (|ue 
ce qui est nécessaire a l'équilibre des Forces, jusqu'à 
devenir de simples piliers, des points d'appui entre 
lesquels la lumière envahit ['édifice. Allégés, les 
monuments peuvent, alors s'élever a dos hauteurs 
vertigineuses, portani jusqu'à 30. \(), voire 30 
mètres la voûte dont on Fera [dus tard le symbole; 
de celle architecture nouvelle : la * croisée d’ogives ». 

Car la voûte romane, en berceau, a un inconvé¬ 
nient : lorsqu'on l'amincit pour réduire ses pous¬ 
sées, elle devient très vulnérable a la Flexion. Mieux 
vaut ne pas appuyer trop Ion dessus* Beaucoup 
d'ailleurs se son! déformées, voire écroulées, au 
cours des siècles. « Si k's pouk's pondaient des 
(vufs cylindriques, ironise Jean-Louis Tatipin, très 
peu arriveraient, a terme. » La moindre pression les 
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briserait. De fait, si l'œuf résiste aussi bien mai¬ 
gre une mince c:cx]uilltï. c'est grâce à sa géométrie 
singulière qui répartit les efforts et minimise les 
déformations. Une géomét rie dont s'inspireront les 
bâtisseurs got hiques pour concevoir une voûte aux 
formes complexes, construite à partir d'ares 
diagonaux qui se croisent à Leur sommet pour retom¬ 
ber sur les piliers d'angles* Entre ces arcs* la paroi 
se bombera de plus en plus, prenant une forme 
ovoïde afin de résister au mieux aux différentes 
sollicitai ions mécaniques. 

Cet Le voûte est elle-même encadrée par une série 
d'ares : les arcs doubleaux, lancés perpendiculai¬ 
rement à l'axe de la nef* et les arcs formerets paral¬ 
lèles â cet axe. I ne géométrie singulière dessinée 
par une série de nervures qui sillonnent l'espace 
comme autant de lignes directrices* 

Les innovations du gothique 

Mécaniquement plus stable que sa grande sœur 
romane, la voûte gothique* dont la portée s'étend 
dans le cas de la cathédrale de Chartres jusqu'à là 
mètres, n en continue pas moins de pousser à 
l'horizontale* tendant a écarter les frêles piliers 
sur lesquels elle repose. La encore, le gothique 
innove, maïs Unit, en restant fidèle à sa logique. Les 
contreforts massifs* adossés aux murs des cha¬ 
pelles romanes, sont remplacés par des contre- 
poussées ponctuelles* au moyen pat' exemple darcs- 
boutants qui rejettent cette poussée vers des appuis 
— ou culées - extérieurs. 

« fAdoption de lare-txni tant n entraîne rien moins 
qu'une transformation complète du vieux système 
d'équilibre* explique, an XtX (L siècle, l’ingénieur 
Auguste Choisy des Ponts et Chaussées* Désor¬ 
mais De ffort d une voûte est méthodiquement 
décomposé en actions horizontales ou poussées, 
et charges verticales ou pesan Leurs. A ux poussées, 
on oppose tes arcs-boutants et tes culées : aux 
pesanteurs, les plies : une division de fonctions 
jusque-lè inconnue s'introduit dons VavchilecLunx 
Les piles, dont ie rôle n cesse de se compliquer de 
tome* considération de butee f peuvent se réduire ù 
des supports d’une légère té inouïe, i espace inté¬ 
rieur des édifices se. trouve dégagé des épais mas¬ 
sifs qui rtmeombraient (...). » 

Ce nouvel art de cons truffe raisonne en termes 
d'ossature, de squelette dont la logique dissocie 
les différentes fonctions du mur. Et où chacun des 
éléments semble jouer un rôle tout autan! pratique 
que symbolique : « canaliser » les cont.raifil.es. 
depuis la voûte vers le sol et les culées extérieures. 
Notamment au moyen des nervures, dent le staïut 
est ambivalent. Portent-elles véritablement la 
voûte 7 S agit-il d‘un simple? r enfort ? Ou n'ont-elles 
finalement qu'un rôle esthétique ? Les sciences de 
l'ingénieur apportent aujourd'hui de nouveaux 
éléments {le répons ta Ainsi, à partir d'une 
modélisation informatique iffîîisanlla méthode « des 
éléments Unis »* Anne Cos le a étudié entre 1980 



et 190-1 le rôle de ces neivures en collaboration avec 
l’École nationale supérieure? d'hydraulique et de 
mécanique de Grenoble, L'idée était de comparer 
le comportement modélisé d’une travée du chœur 
de la cathédrale Saint-Étienne d'Auxerre avec ou 
sans les nervures creusées. 

Réponse de l'ordinateur ; dans ce cas précis, les 
nervures ne seraient pas indispensables a la sta¬ 
bilité de ta voûte. Elles accentueraient meme, an 
contraire, la sensibilité de la région du formcrei et 
affaibliraient la clé de voûte. Pour Anne ("este, il 


Outil 

symb olique ? 

Les nervures ser¬ 
vent-elles à la stabi¬ 
lité de la voûte ? En 
fait, leur rôle semble 
être plus symbolique 
que mécanique. 

A moins qu'elles 
n’aient servi de coè 
frage permanent. 



faudrait par conséquent plutôt voir eu elles des 
artifices servant a structurer [espace, matériali¬ 
sant les lignes d'une hypothétique descente do 
charges. Bref* elles sa Lis feraient 
davantage L'apparence que la réa¬ 
lité. À moins quelles riaient servi 
de coffrage pour faciliter la 
construction de la voûte. Peut-être 
comprendrait-on mieux* alors, com¬ 
ment les « maçons » des XIT ( ‘ et 
XIIb 1 siècles ont réussi de tels 
assemblages à plusieurs dizaines 
de mètres do hauteur. 

^explication la plus simple consis¬ 
te à imaginer des énonnes cof¬ 
frages do bois disposés d’un pilier 
à l'autre. Des coffrages permet¬ 
tant d'abord de construire îos 
nervures, puis l'ensemble de la 
voûte. Lne théorie séduisante, qui 
laisse ponria.nl. Jean-Louis Tau pin 
sceptique. « Dans le cas de la 
l'oupôle de Florence, où imuver la 
montagne de bois f s’interroge 
l'architecte, et où l'appuyer quand 
on est à 50 métrés de haut ? On ti( i 
tl'olive pas beaucoup de traces d'un 
































































appui possible. » Mais soi] objection majeure est 
ailleurs : construire une voûte a partir d'un cintre, 
que l'on retire une fois l'ouvrage termine, serait 
d’une grande maladresse, « Luire le moment oh la 
voûte est sur lu cintra cl celui ou on rotin } ce c'mire, 
il y a une rupture violente do statut mécanique, On 
a des tonnes oui viennent, brusquement sur tes 
supports définitifs de fédifice. Qu'est-ex ' ont va se 
ftasser sur œs supports ?» demande Jean-Louis 
Taupin, f|iii préfère l'idée d une construction, sans 
aucun son lien. Au-dessus du vide, donc. « La 
s truc tu ri ? s a j u s te a fors } j rog / y 1 s s i \ e m eut. 
conttnucllemcnL Si die a des comptes a régies' 


un pèche centre la logique gothique, qui voula.il 
qu'une cathédrale soit entièreinenl réalisée en 
pierre. « Los areiiitecles s'appuyaient surir lait que 
ees tuants étaient distendus* La logique était : 
puisqu'ils sont e iis tendu s. ils ne servent a rien, ci 
on va donc les enlever car ifs nuisent, à iès thé- 
tique '», explique aujourd'hui AnneCoste. La cathé¬ 
drale' n'aura pas mis longtemps a réagir. 

À peine quelques années plus tard, alors que la 
moitié des tirants ont déjà été retirés, des vents en 
rafales voni malmener l'édifice. Fil les ouvriers qui 
travaillenl en haut de l'église ont. la désagréable 
surprise de voir les grands pylônes, privés des 


avec üïle-mêirw, elle le fait le _ . / , . , 

plus tôt possible. au moment ou cite Le$ CSt 1160 ralGS lie CCSSeilt 

est encore un peu malléable. ■ _ — __i___._. ♦ 

puisque les mortiers prennent len¬ 
tement, » Plus qu'une structure 



matérielle, il s'agirait donc do construire avant, tout 
un champ de contraintes. 

Comment 7 Une astuce consiste a construire 
rangée 1 par rangée. « Sll me faut un peu daide 
pour construire une première rangée, mais si je 
peux retirer cette aide une fois la rangée aehe\ ce, 
fai ee jeu de capitalisation de contraintes qui sciait », 
(explique Jean-Louis Ttuipin. qui défend tint 1 vision 


l’action funeste du vent 



Vent 


urbulences 


Culée 



Chœur 


Dangereuses 

oscillations 

Le vent, lorsqu'il 
heurte les struc¬ 
tures verticales, 
crée des turbu¬ 
lences périodiques 
qui peuvent entrer 
en résonance avec 
Ig fréquence 
d’oscillation des 
culées, entraînant, 
comme a Beauvais, 
un nsque d’offon 
drement. 


dynamique de l'architecture gothique, dans laquel¬ 
le la cathédrale est en constante évolution, pas¬ 
sant d'un état d'équilibre a un autre sous le jeu des 
forces quelle subit et auxquelles die s’adapte. 

Une vision qui Lmuvcraii huile sa pertinence dans 
le cas de la cathédrale de Beauvais. L'histoire de 
cette cathédrale, la plus haute de France (18 mètres 
au niveau de la clé de votiie), est jalonnée d'une série 
d'accidents : commencé cri 1225, le monument vil 
s'effondrer en 1281 une partie de son chœur, puis 
en 1573. la tour et sa flèche, construites sur la 
croisée du nouveau transept, La nef, elle, ne fut 
jamais construite. 

A partir des années 1900, des campagnes de 
restau ration en lever il a celte calhédralo des tirants 
de fer qui reliaienl les differentes culées, qui cein¬ 
turent l'ensemble du chœur. La présence de ces 
tirants métalliques est alors interprétée comme 


tirants, se mettre a osciller de plusieurs centi¬ 
mètres. Vent de panique chez ees artisans qui en 
ont pourtant vu bien d'autres. 

L'analyse menée en 1998 par le bureau d'études 
CL Lamboley ei LEcole nationale supérieure 
d’hydraulique et de mécanique de Grenoble 
permettra d'expliquer le phénomène : les écoule¬ 
ments d'air en ire. les culées créent des turbulences 
qui entrent en résonance avec la fréquence 
d oscillation de la culée et accentuent dangereu¬ 
sement son mouvement. Chargé de réaliser un 
audit, Jean-Louis Taupin soupçonne ces tirants 
distendus de former un ingénieux système d'amor¬ 
tisseurs conçu, peut-être, des le XIïl e siècle en 
réponse a l’écroulement du chœur. 

Quoi qu'il on soit, do nouveaux tirants - beau¬ 
coup plus épais et disposés plus bas - finiront par 
être réinstallés. Mais disponibles à la Ibisen trac¬ 
tion et en compression, ils bloquent désormais 
l'ensemble du chœur dans une structure rigide. 
« A mon avis, c'était une erreur. Sur une structu¬ 
re romane, la façon de réagir au vêtu c est par la 
massx \ / in r v 7 h \ A lot s (ju x * dan s h t gol h iqttt \ c V. 'St, 
plutôt par une certaine souplesse limitée dans les 
déformations possibles ». estime Anne Geste, qui 
p référé rail des tirants distendus. 

Jean-Louis Taupin. pour sa part, ne décoléré pas 
cl combat avec obstination le « dogme de la cathé¬ 
drale rigide ». Car l'architecte en est convaincu : 
comme tous les édifices anciens, les ealhédrales ne 
cessent de bouger et de se transformer depuis 
l'époque de leur construction. Charpentes, maçon¬ 
neries ei sols se pemodèienl avec le temps, resti¬ 
tuant ou dispersant de l’énergie, par des déforma¬ 
tions, dos tassements ou encore dos vibrations, va 
évoluant ainsi vers des étals plus ou moins stables. 
Pourquoi, interroge-t-il, leur refuser aujourd'hui 
cotte possibilité de mouvement? Le jeu subtil des 
bâtisseurs gothiques avec les forces mécaniques se 
doublera il-il d'un dialogue pins complexe avec le 
temps ? En tout cas. ces édifices hors de nos normes 
n'ont pas fini de livrer leurs secrets. I 
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Bascule oisane 


A;’ 


le talon 


aux pieds 


Les fondations, très 
superficielles, sont 
d'Adülle ces cathédrales. 
Érigée sur un sol instable, la 
tour de Pise a commencé à 
s'affaisser dès les premières 
années de sa construction. 


[>Des colosse 


L a gravité fmira-telle 
par avoir raison d'elïe ? 
Rouverte au public en 
décembre dernier, 
apres plus de onze ans 
de travaux de consolidation, la 
tour de Pise ne cesse depuis des 
siècles de défier les lois de l'équi¬ 
libre. Et ce, dés sa construction, 
qui débute en août 1173. 

C nq ans plus tard, en 1178, alors 
que le 3 e étage esta pe ne 
construit, les architectes consta¬ 
tent déjà des- premiers signes 
d'affaissement : la tour s'incline 
dangereusement vers l'est. 

Depuis, son penchant pour le sel 
n'a fait que se renforcer, l'édifice 
se tournant un moment vers le 
nord, avant d'opter finalement 
pour ! e sud, vers lequel elle fait 
désormais un angle d'environ 5°. 
La raison de cet étrange 
manège 7 Le sol. Pise, ancien port 
romain, est au centre d'une plaine 
alluviale. La ville repose sur un 
millefeuille de limon, d'argiles et 
de sable, gorgé d'eau, dans lequel 
fa tour s'enfonce de plusieurs 
millimètres chaque année, La 
part e dure et stable du soî ne se 


trouve, elle, qu'à 4B mètres ce 
profondeur. 

De savantes fondations auraient 
pu, peut-être, donner à cette tour 
un destin ptus ordinaire. Quoique 
les tours, qui s'inclinent à peine 
construites, sont, lo n de consti¬ 
tuer, à l'époque des cathédrales 
gothiques, de notables 
exceptions. Nombreux sont les 
clochers qui, à "instar deceui ce 
Sa nvMartin d'Étampes en région 
parisienne, ont pris une vague 
forme de banane pour retrouver 
la verticale, 

a If y avait une connaissance des 
sois sans doute intuitive, expéri¬ 
mentale, mais néanmoins très 
limitée, ne peut Que con stater 
Anne Caste, qui dirige l'École 
d'architecture de Saint-Étienne. 

Les edifiœs gothiques étaient 
souvent reconstruits sur d'anciens 
édifices romans , votre plus anciens 
encore lis utilisaient en partie les 
memes fondations, ou plutôt ta 
même absence de fondation. » 
Drainages et ruissellements non 
maîtrisés, sois hétérogènes: les 
dangers sont multiples pour des 
monuments qui ne reposent, au 


mieux, que sur une fine semelle 
de maçonnera. Résultat : au-delà 
de dix â vingt mètres, certains édi¬ 
fices ont déjà commencé à chavi¬ 
rer. a Pourtant on a continué la 
construction , en redressant C'est 
donc qu'on avait confiance >■, 
estime Jean-Louis Taupin, archi¬ 
tecte en chef des Monuments his¬ 
toriques. la conviction semblait 
forte que le sol allait bien finir par 
se tasser sous le poids du monu¬ 
ment, chassant l'eau en excédent, 
resserrant les cra : ns et le? 
agrégats pour constituer une 
plate-forme enfin solide. 

Certaines cathédrales attestent 
pourtant d'un savoir émergeant. 
Celle de Cologne, par exemple, a 
vu le s fondations, de ses piliers 
évoluer entœ fa moi tié sud, 
construite au XlV^sède et la 
moitié nord entamée un siècle 
plus tard, Côté sud, chaque pilier 
se prolonge sous terre par une 
forme a mkhemin entre le rond 
et le carré. Alors que, côté nord, 
la partie souterraine se transforme 
en losange. « Ceia signifie 
qu'entre les deux on a compris 
quelque chose de la statique , sou¬ 


ligne Jean-Louis Tau pin, qui 
reprend la thèse formulée par les 
archéologues de cette cathédrale. 
On a compris la tendance du 
cheminement d'une ligne de 
contrainte ; ce n’est pas parce 
qu'on a un cylindre massif qu'on 
va avoir un champ de contraintes 
cylindrique. » En effet, la voûte 
créant sur les piliers une poussée 
horizontale, les pressions ont 
tendance à se concentrer vers 
l'extérieur du pilier à mesure 
qu'on se rapproche du scl, créant 
une dissymétrie. Les fondations 
seront donc plus efficaces si on 
les oriente dans la direction de 
cette dissymétrie, D'où cette 
forme en losange, sous le sol, et 
non plus circulaire. 

Autre exemple : la cathédrale 
d'Amiens, dont les piliers 
s'évasent en pyramides d'une 
profondeur de B m, rel êes par un 
réseau de maçonnerie. Preuve 
que r« art de fonder» n'était pas 
totalement inconnu. Un art que 
les bâtisseurs vénitiens ont porté, 
par nécessité, à sor. apogée Et 
dont les architectes de Pise 
auraient été avisés de s'inspirer. 
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Les cathédrales gothiques 
semblent défier les lois de 
l'équilibre et pourraient même, 
pour certains, avoir « dépassé les 
normes ». Or, le terme « norme » 
n’apparaît qu’au XX e siècle. 
Ne faudrait-il donc pas plutôt 
évoquer les règles de l’art ? 

L orsque l’on se penche sur 
un tel problème* la cathé¬ 
drale Saint-Pierre de 
Beauvais petit être consi¬ 
dérée comme l’exemple 
type des réflexions à 
mener. Pour les « cliniciens » de 
la construction, c’est une patiente 
intéressante. Les symptômes 
pathologiques qui la caractéri¬ 
sent sont tKïrmanents. évolutifs et, 
pour certains, irréversibles, donc 
préoccupants. Relèvent-ils d’un 
vice congénital 7 Doit-on vala¬ 
blement et exclusivement les 
attribuer à une prétendue inob¬ 
servance des règles de l'art ? 

Durant huit siècles, la cathé¬ 
drale de Beauvais a dressé scs 
structures savantes. Au milieu 
du \X<-siècle, elle a subi, comme 
sonenvironnemeni immédiat, les 
bombardements de la Seconde 
Guerre mondiale : une dizaine de 
projectiles ont atteint le transe pi., 
au nord el au sud, créant une 
brèche de- trois mètres dans tes 
voûtes et les toitures du bas-cote 
sud du choeur. et pulvérisani les 
trois quarts des vitraux non 
déposés en 1039, La cathédrale, 
néanmoins, a résisté. 
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Depuis huit siècles, 

la très belle cathédrale Saint- 
Pierre de Beauvais, chef- 
d'œuvre de l'art gothique, a 
connu une histoire 
mouvementée de sa 
construction à aujourd'hui. 
De tous les facteurs incrimi¬ 
nés, les tempêtes furent les 
plus dévastatrices, 




~— 


On peut donc légitimement s'in¬ 
terroger sur les réels motifs d'une 
Inquiétude fondée sur des symp¬ 
tômes et. non des mythes. SI Ion 
veut dédouaner ses bâtisseurs, 
accusés d’avoir outrepassé tes 
régies de prudence et de bon sens 
en haussant leur audacieuse 
entreprise jusqu'à « ihysicnc 
sublime d'une wrticnlitc qui ne sc 
votilnil pus (h ■ iimiu ■ >» ne faui-il 
pas se pencher sur les divers fac¬ 
teurs liés au sol, au climat, aux 
choix économiques et aux oppor¬ 
tunités susceptibles d'avoir porte 
ai mime à sa capacité de durer ? 
Ne laul-il pas rappeler que. faute 
de vigilance, ces monuments 
insignes n om pas bénéficié de 
■'entretien régulier et pertinent 
propre h prévoir, dans l'organi¬ 
sation savante de leurs struc¬ 
tures. leurs réactions face à un 
environnement en partie impré¬ 
visible el en constante évolution r> 

Défaut de conception ? 

Toute mise en cause d'une éven¬ 
tuelle faiblesse de conception doit 
elfe procéi tée d'une analyse atten¬ 
tive des données constructives 
de ces sublimes prototypes, de 
leur histoire, do leur évolution et 
de leur comportement dans un 
environnement instable. Certes, 
celte ordonnance savante, jouant 
du stable et de l'aérien, peut faire 
regretter l'inachèvement de la 
cathédrale. Maïs on y puise un 
précieux ronds de connaissances 
sur I évolution de ses coud il ions 
d'édification et des conséquences 
qui eu résultent. 

I .absence de nef main Lient ainsi 
présents les précieux vestiges 
que recèle le sol ; pua ni aux 
mesures successives, indispen¬ 
sables pour parer aux effets nocifs 
de son inachèvement. elles 
démontrent éloquemment l'âpre 
[lillcqu ont menée ses bâtisseurs, 
puis ses conservateurs* contre 
les circonstances et lopportuni- 
té du moment, la défaillance des 
matériaux, compte tenu des 
attaques plus ou moins prévi¬ 
sibles des éléments naturels. _► 


I - NmcfBrion la Colhédrale Gothique 
Permit Witban édit. 
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Test de 

comportement 

Pour restaurer b 
solidarité entre les 
contreventements. 
une ceinture de 
barres d'acier a été 
réinstallée. 

Leur comportement 
a au préalable été 
testé m situ. 



J ^ 

■ • i 1 



Les effets du temps 

Au fil du temps, les anciennes barres 
métalliques ont, au niveau de leur 
scellement dans la pierre, entraîné 
une corrosion progressive, dont on 
voit les traces sur la photographie 
ci-dessus. 


Le récit des malheurs 

• 28 novembre 1284; à peint! 
construites, les voûtes des travées 
droites du chœur s'effondrent. I ,e 
chevet résister On stabilise alors 
les entées des contreforts en intor- 
calan! des piliers intermédiaires. 
Si le parti originel est conservé* 
le choc psychologique est, lui, 
vivemenl ressenti, et entraîne un 
pernicieux ralentissement ixmiant 
atteinte à la cohérence statique 
de l'édifice. La construction est. 
inierrompue ali XIV e siècle, qui 
sc consacre essentiellement a la 
réparation des dommages causés 
par la guerre de Cenl Ans. 

• Mai 1500; soucieux de voir 
s'achever ta construction de la 
cathédrale, l‘évêque Vil tiers de 
l lsle-Adam confie à Martin 
C h a rnb igos l'édification du ira n - 
sept,, dont les structures doivent, 
contribuer pari icilement à c aler 
celles du chœur (1510-1537). 
Cependant, avant même de 
construire la nef. on décide, en 
1566. de bâtir, sur les piliers de 
la croisée du transept, une 
tour-lanterne surmontée d'une 
flèche culminant à 153 mètres. 
Achevée en 1560, celle flèche 
s'écroule le 30 avril 1573. entraî¬ 
nant dans sa chute une partie de 
la loi lare, de la voûte et des piliers 
du transepl. Or. l'année précé¬ 
dente, des experts avaient déjà 
signalé un déversement sensible 
des piliers de la croisée ; un 
déversement consécutif, selon 
eux* à l'absence de leur cont,re¬ 
bute nient par des si ru élu res 


indispensables vers l'ouest*,, 

* 26 mai 1581 : sous l'effet, d’un 
vent violent, de nombreux 
clochers de la région de Beauvais 
sont rasés. Un arc-boutant de 
I église voisine. Sainl-Rltenne. 
lorntie sur les voûtes et. les potx;e. 
L'examen attentif des voûtes de 
la cathédrale révèle l'inscription 
des dates de réparations suc¬ 
cessives au cours des années 
1574, 1575, 1577, 1578, enga¬ 
geant, â révidence* un budget 
relaieerneril conséquent, 

* 1605 : à l'ouest, on élève deux 
gros contreforts, destinés à 
contrebuter le transept - toute 
velléité de bâtir une nef semble 
donc condamnée : vraisembla¬ 
blement Insuffisamment fondés, 
ils ont tendance à se déverser, 

* 2 février 1700 : une tempête 
sectionne les gargouilles de l’église 
Sa in t-K i ienne ; en 1702, l'en¬ 
semble du chœur est, cette fois- 
ci, dévasté par uct ouragan, 

* 4 mars 1912, décembre 1929, 
février 1933 et 1943 ; des ouragans 
d une exceptionnelle violence 
frappe ni la ville de Beauvais. 

* 1969 - 1972 ; une dégradation 
perceptible des doubleaux et des 
voûtes dos croisillons nord cl sud 
du transept nécessite de stabili¬ 
ser le jeu abusif des claveaux, 
consécutif aux mouvement s 
généraux ressentis dans les 
str uctures du transept, dont les 
parois ouest se déversent, faute 
d'être butées par une nef et des 
bas-côtés inexistants. Si le 
procédé mis en œuvre permet île 
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rafonlir lesdévH’somonlspt défor¬ 
ma Lions. ceux-ci se poursuiveuL 
néanmoins* Le mouvement diffé¬ 
rentiel des appuis nécessiterait en 
effet un remède efficace, mais, 
depuis de nombreuses années 
- fin de la Seconde fi lierre mon¬ 
diale -* des opérations de conso¬ 
lida lion des maçonneries de 
cont refoulement du chœur ne" 
permeiieni pas la simultanéité 
des deux types d'interventions 
financièrement coûteuses, tant 
en recherche qu'eu réalisation. 
Lune des caractéristiques du 
chevet de cette cathédrale réside 
en ctïet dans la présence d une 
ceinture de barres métalliques 
reliant entre- elles les entées des 


ces zones réa entraîné aucun 
inconvénient. Toutefois, des ana¬ 
lyses relatives à la force et la 
direction du vent ont démontré 


que si les maxîma enregistrés 
avaient < le fait)]es incidences dans 
tes zones où la œini lire métal¬ 
lique a été supprimée, ii en était 
autrement pour les réactions 
révélées dans les dispositifs de 
eonirelHJterrien! exposés au vont 
de sud-ouest. 

Pour preuve, octobre 1982 : une 

profonde dépression* dirigeant 
sur la région de Beauvais un 


violent vent de sud-ouest, carac¬ 
térisé par des rafales en saccades, 
provoque la rupture d’un arc- 
houUinl restauré seuiernenl 


L'édifice a-t-il été conçu dans 
des conditions trop téméraires ? 


contreforts* Si la date de mise en 
œuvre de ce dispositif reste 
inconnue, sa nécessité technique 
suggère toutefois qu'il a pris place 
au début de l'achèvement du 
chœur - sa présence est avérée 
au W IP' siècle. Le scellement de 
ces barres métalliques dans la 
pierre ne s'est cependant pas fait 
sans dommages. Trop souples et 
clone jugées inefficaces, elles ont 
finalement été déposées lors des 
successives et nombreuses 
campagnes de restauration 
accomplies sur les contreforts, 
arcs-boulnnls et pinacles sculp¬ 
tés. situés au nord et à l est du 
chœur : de fait, leur absence dans 


quelques semaines auparavant. 

En février 1983, un vont iden¬ 
tique défonce le bardage clôtu¬ 
rant. à I ouest, le transept de la 
cathédrale. On organise alors une 
analyse méthodique de tonies les 
contraintes subies par le chevet 
de l’édifice. Grâce à des essais 
réalisés en soufflerie el sur des 
maquettes* les effets du vent sont 
parileuMèremeni étudiés. Ils 
conduisent à l'adoption du 
rétablissement de la ceinture 
métallique : pour en préciser les 
modalités* une opération-test est 
t ’ lit X- 11 1 é( h in siUn Parallèlement, 
sont envisagées d’autres grandes 
études porianl sur la persistan¬ 


te menace des vents 

Une ceinture de barres métalliques 
liaison naît entre elles les culées des 
contreforts, ce qui permettait de 
répartir les unes sur les autres les 
poussées consécutives au vent, (ci- 
dessous). En 1983, un violent 
ouragan a toutefois brisé le bardage 
d'ardoise du pignon de la cathédrale 
(ci-contre, restauré). 



Glossaire 


ce du déversement, vers l'ouest 
et les causes des désordres géné¬ 
raux se manifestant sur les 
charpentes et les couvertures. 

Pour ce faire* un comité scien¬ 
tifique de suivi des recherches se 
constitue. Dans les zones à 
risques, un dispositif liélayeinent 
se met en place. Les faiblesses de 
l'édifice sont inventoriées; ses 
coulrôles sont précisément 
énumérés pour définir et, 
programmer la nature des 
opérai ions nécessaires. La tâche 
est immense. Et ce bilan de soins 
indispensables conduit alors â la 
question suivante : cette 
cathédrale a-t-elle été conçue 
dans des conditions anormale¬ 
ment téméraires ? 

Force csi de constater que les 
symptômes de déséquilibre 
persistent. N éa n moins, les 
remèdes, administrés de foui 
temps, ont permis de stabiliser, 
durant huit siècles, ce qui peut 
et doit être considéré comme un 
prototype. La pertinence do son 
paru constructif et de sa réali¬ 
sation peut-elle alors être mise en 
doute ? Avant de l'affirmer* ne 
doit-on pas, d’abord, évoquer 
rouies les causes possibles des 
« mésaventures » de cel.ro —»- 


* Culée ï massif de 
maçonnerie destiné 

à contenir la poussée 
dun arc ou d'une voûte. 

■ Contrefort : pilier 

ou mur servent d’appui 
â un autre mur suppor¬ 
tant une change. 

* Déversement : 

basculement de la 
structure de l'édifice. 

* Contre b utement : 

soutien par un contrefort 
ou un pilier. 

* Doubleaux : arcs 
d'une voûte perpendicu¬ 
laires aux murs latéraux 
de l'édifice. 

■ Croisillons ; parties 
nord et sud situées 

à la croisée du transept. 

■ Claveaux : pierre 
taillée en coin, utilisée 
dans la construction 
des linteaux, voûtes 
et comiches. 

■ Pinacle : pyramide 
ajourée et ornée de 
fleurs ou de feuilles, 
servant de couronne¬ 
ment à m contrefort. 

* Bardage : 
revêtement en bois 
recouvert d'ardoises. 

* Fines : granulat 
constitué de tout petits 
éléments, utilisé comme 
charge de remplissage 
pour augmenter 

la compacité d'un soi. 
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La cathédrale 
en soufflerie 

Les études menées 
sur une maquette de 
fédifice tentent de 
mieux appréhender 
les atteintes des 
éléments naturels. 


cathedrale, afin d'opposer au 
reproche traditionnel émis à son 
egard celui de la de mesure et 
d'tme ambition excessive. 

Considérons donc tous les 
facteurs susceptibles d'avoir 
entraîné ou provoqué - aujour¬ 
d’hui encore — des agents 
destructeurs, dont les bâtisseurs 
de celle cathédrale inachevée ne 
peuvent-être jugés responsables. 

kn 1284. les effondrements des 
voûtes auraient pu être huais à 
l'édifice si des remèdes immé¬ 


diats M'avaient garanti sa solidi¬ 
té, jusqu'à nos jours, en en 
renforçant les st rue lu res mêmes. 
Des interruptions de chantier, lui 
« planning » non maîtrisé, des 
renforcements appariés au gré 
des nécessités ont 
créé une profonde 
rupture dans la 
cohérence même de 
la conception, qui ne 
peu! être imputée 
aux bâtisseurs. 

Des étapes suc¬ 
cessives, conduites sous la direc¬ 
tion de différents maîtres d'œuvre 


Un hommage 
au talent de 
ses bâtisseurs 
gothiques 


-compte tenu de la durée même 
des charniers - ont n écossa iro 
menl porté atteinte à la logique 
d'une rigueur conceptuelle initiale 
qui n’a donc pu trouver son plein 
épanouissement, pourtant néces¬ 
saire à la réalisation d'un projet 
aussi ambitieux. 


Qu'en est-il des agents exté¬ 
rieurs ? De vent, nous l’avons \ u, 
surgit du sud-ouest sur le pla¬ 
teau et fonce sur cet obstacle 


haut de soixante-dix mètres, en 
y provoqua ni des pressions 
considérables, perpendiculaires 


aux parois, et des contraintes 
différentielles, dont, on découvre* 
aujourd'hui, que les effets devaient, 
être répartis d une travée sur 
l’autre lorsque la ceinture 
métalliqueéiail encore en place.** 

Autre action pernicieuse, et non 
prévisible encore, celle du sol 
hétérogène constitué d’alluv ions 
anciennes, au milieu desquelles 
subsistent, des vestiges archéo¬ 
logiques importants, <4 une part 
de la cathédrale carolingienne, 
encore, t,oralement exploitable : 
Eu Basse-Œuvre. La capacité de 
portance de ces couches du 
terrain, dont on se demande, 
aujourd'hui, si clic est à une limite 
suffisante,, compte tenu de l’évo¬ 
lution lies niveaux de la nappe 
phréatique. d + une fuite possible 
des fines contribuant au tasse¬ 
ment des sols, à rurbanisation et 
aux effets d'un pompage indus¬ 
triel possible, Knfin. d'aucuns ont, 
mis en cause la solidité et la résis¬ 
tance de 3a craie, dont tes essais 
en laboratoirc semblent pourtant, 
démontrer la capacité à satisfai¬ 
re aux contraintes imposées,,. 

Des facteurs pernicieux 

Au final il semble donc que l'un 
ne puisse reprocher aux bûüs- 
srurs des erreurs de conception 
ou de non-respect des règles de 
l’art, La cathédrale de Beauvais 
souffre en fait de l'accumulation 
de fadeurs pernicieux qui sc soûl 
manifestés au cours des temps. 
Certes, l’un deux pose encore un 
problème délicat à résoudre : du 
fait de son inachèvement vers 
fouest, l'édifice souffre de l'in¬ 
stabilité de ses structures. 

Faut-il regretter cet inachève¬ 
ment.? Oui. si notre temps ne sait 
trouver ou ne se donne pas les 
moyens financiers et techniques 
de surmonter les obstacles len¬ 
te ment des! rmteurs d'un édifice 
caractéristique de l'ambiiion 
gothique, déc ri l. à tort, comme 
un échec. Non* si Ion considère 
que cet état d’inachèvement nous 
permet d'accéder à un fonds 
documenlairc 1 exceptionnd dont, 
on devrait savoir tirer parti. 

Les campagnes de fouilles 
remarquables 11 menées aujour¬ 


d’hui nous permettent en effet de 
ronnaîlre et comprendre un site 
ci un ensemble cathédral dans 
lesquels s'imbriquent les témoins 
concrets des époques passées ; 
gallo-romaine, carolingienne, X11F 
au XVI e siècle, et contemporai¬ 
ne. La Irtsle interruption de IffOâ 
nous a en fait épargné la 
disparition de la plus grande 
partie des témoignages de res 
époques. Au-dessus de la Basse- 
Œuvre. la coupure visible de la 
cathédrale inachevée témoigne 
encore de cette conception 
présomptueuse du XI IF siècle. 

Grâce aux recherches et aux 
techniques do notre temps, on 
peut imaginer qu'il soit, posait île, 
dans une même action, de sauver 
celte cathédrale cl de lui adjoindra 
d autres éléments, Four cela, il 
faudrait concevoir un conLrebn- 
temenl, vers 3 ouest, tins struc¬ 
tures qui se déversent, et. y laisser 
apparaître, dans une présenta¬ 
tion respectueuse, tous les 
vestiges archéologiques sous- 
jacent,s ou enc ore exisianis au 
pied meme de l'ambitieuse 
création gothique. 

Ainsi se trou ver aient réunis, par 
le souvenir et L'usage* la cathé¬ 
drale carolingienne, nef première 
- Basse-Œuvre-donnant,accès, 
en superposition symbolique, au 
chœur primitif de la crypte 
archéologique surmontée du 
chœur gothique : en contiguïté, 
le cloître et les ixitlinents annexes 
réhabilités permettraient, aux visi¬ 
teurs de percevoir ta longue 
évolution architecturale et 
religieuse déroulant en un même 
lieu les réalisa l ions conçues à 
travers les siècles. 

La cathédrale de Beauvais ne 
sérail alors [dus considérée 
comme l'échec d'un défi trop 
ambitieux. Cessant d’être l’objet 
de risques redoutes, elle se 
révélerait être un hommage au 
talenl de ses bâtisseurs gothiques, 
mais aussi aux efforts menés 
contre les aihinies des éléments 
naturels dorénavant maîtrisés. 
Notre temps pourrait s'honorer 
d'y être parvenu* I 


2 - Conduites par M. Emile Chmii 
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D’abord, la pierre qu’il faut extraire des carrières, transporter, assembler selon 
des réglés de proportion, tailler, sculpter.Puis, le bois, appelé a recevoir la 
couverture de I édifice ; enfin, le verre destiné a y faire pénétrer la lumière divi¬ 



ne. Le tout, m algré des contraintes d’o rganisa tion et d e finance me nt, donne- 
ra naissance a une « ville sainte » au cœur meme de la cité médiévale. 


Des responsables 


de la construction - 
fondateur, fevéque, 
maître d'œuvre - aux 
tailleurs de pierre et 
maçons, en passant 
par les instruments de 
levage, tous les 
acteurs sont présents 
sur ce chantier. 


34> Les pierres 


38> Les géomètres 
48 > Le levage 


52 > Les enduits 


56 > Le fer 

60 > Les charpentes 


64> Le verre 


68 > Les outils 















Par Alice Rolland 


Il y a 70 millions d’années, la formation 
des Alpes entraînait un plissement 
du Bassin parisien. En trente millions 
d’années, allait apparaître, au-dessus 
du niveau de la Seine, le calcaire grossier 
du Lutétien. Sans ce phénomène, 
les chantiers médiévaux parisiens 
et provinciaux n’auraient pas vu le jour. 


Au tournant des 

XII e et XIII e 

siècles, les réserves 
des carné l es à ciel 
ouvert s'épuisant, 
les carriers creusent 
un réseau de galeries, 
jalonnées de piliers 
tournés, pour 
poursuivre l'extraction 
en ateliers 
souterrains. 


L es premières exploitations 
des carrières parisiennes, 
qui couvrent les domaines 
d h fa iita j rg Saini-,J àc pues. 
Val-de-G race. Que rl ier 
latin, et s'étendent jusqu'à 
Charenion et ConHans-Saime- 
ilonorine, datent du XIl r siècle. 
Entre 7 cl 10 moires d'épais¬ 
seur, se succèdent différents 
bancs de calcaire, utilisés, selon 
loin 1 qualité, comme pierres d'ap¬ 
pareil—cliquait ou lambourdes-, 
pour les soubassements des 
édifices - banc de roches - ou 



pour la sculpture cl les éléments 
architecturaux - liais. 

Lorsque débute le chantier de 
la cathédrale Notre-Dame ( 1163). 
les carrières de la vallée de la 
Bièvre, où le calcaire affleure à 
mi-pente, sont installées à ciel 
ouvert. Mais au tournant des Xü® 
et XIII e siècles, ces réserves, 
directement accessibles, s’épui¬ 
sent. A cela, deux raisons : d une 
part, l'extraordinaire dévelop¬ 
pement de Paris, auquel œuvre 
le roi Philippe-Auguste. : d autre 
pari, ta 1res forte demande des 
cl i verses au lori tés provinciales, 
qui. dans le sillage de leurs homo¬ 
logues parisiennes, se lancent, 
elles aussi, dans de vastes 
opérations de construction ou de 
restauration - Chartres. Beau¬ 
vais, Provins, fl lampes. 

Satisfaire ces besoins va alors 
contraindre les carriers l\ pour- 
su i\ re l'extraction en ateliers 

H 

souterrains. A flanc de coteau, 
ils aménagent donc des bouches 
de cavage les menant dlreelr- 
rnenl à des réseaux de galeries 
souterraines, jalonnées de piliers 
tournés soutenant le ciel de —* 


LU 
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Ü-mui, 


11 1 tin: 


Transport 
outre-Manche 

Les pierres françaises 
s'exportent jusqu'en 
Angleterre. 
La cathédrale de 
Ganterbuiy a ainsi ëtë 
édifiée avec des 
pierres blanches de 
Caen, mises aux 
dimensions avant 
meme leur 
embarquement. 













































































































Empruntant des 
votes de roulage 

dont fa faible hauteur 
tes contrant parfois a 
courber réchine, les 
chevaux arpentent 
difficilement le réseau 
de galeries 
souterraines. 


-+ camèro Si lus œtitliLions 
s>n trouve ni. dégradai;» - posi- 
iions mconlortiiblcs, humidité et 
poussière;» cm mina ni dos p>rt>- 
hlcMTic;s respira Loin; s t;i oc:u- 
loii't's — le travail des carriers ei 
tailleurs demeure. lui, identique. 

baba Liage d'un idée se déroule 
en trois phases : il est d’abord 
sotichevé. c'esL-h-dire, séparé du 
banc sur lequel il repose : finis 
déformé - délimité - par des 
tranchées verticales creusées 
sur ses celés ; enfin, abattu grâce; 
à des coins do 1er placés sur le 
dessus du banc et sur lequel le 
carrier frappe a l'aide d'une 
masse;, t ne fois détaché du banc, 
il est « conduit » par deux 
hommes, qui le déplacent en le 
faisant riper et pivoter sur des 
barres de 1er. Dans batelier 
souterrain, le carrier exécute la 
première taille du bloc, qui est 
ainsi mis aux dimensions requises 

/ - Qmlitué filr le banc de roches sufwieur. 


par le constructeur. La pierre 
est ensuite déposée; sur une 
civière, puis hissée sur un chariot. 
Tiré par un ou deux chevaux, 
celui-ci emprunte alors les « voies 


de roulage » vers la sortie. Dans 


certaines carrières souterraines. 


la bailleur de ees voies ne dépas¬ 
se pas deux mètres. Il n’est donc 
pas rare que les chevaux doivent 
courber l'echine. 


Pour tes blocs extraits des 
carrières de la rive' gauche de la 
Seine- - sous le Val-de-(ïrace par 


La mètre de large. Pour rejoindre 
le Grand Degré, au pied du « ter¬ 
rain » de: la cathédrale, le bate¬ 
lier parcourt le canal en halani 
sa barge au moyen d'une corde 
qu’il fait passer d’anneau en 
anneau. Parvenus au chantier, 
les blocs sont remis aux diffé¬ 
rents corps de métier enivrant 
sur place - tailleurs, maçons, 
appareilleurs et sculpteurs. La 
plupart du temps, les déchets 
résultant de leurs travaux sont 
utilisés comme remblais. 


Conduit par deux hommes, le bloc 
ripe et pivote sur des barres de fer 


exemple - et destinés au chan¬ 
tier de Notre-Dame, il semble 
que le charretier conduise son 
attelage jusqu a l'étroii canal de 
Bièvre, Déchargées du chariot, 
les pierres sonl alors embar¬ 
quées sur de petites barges 
d’envîmu 2 a 3 moires de long sur 


Les pierres provenant des car¬ 
rière;» de Cbai enton ou Conflans- 
Satnle-] lonorinc sont, elles aussi, 
acheminées par chariots depuis 
le front do (aille jusqu'aux rives 
de là Marne; et de l’Oise. Kilos 
sont chargée;» sur les bateaux a 
faidi; d'instruments de levage. 


Et avant 


chevée à la fin du 
XII e sîêcte, la cathédrale 
Notre-Dame remplace une 
basilique mérovingienne du 
meme nom. La nef de 
l'ancien édifice, préservée 
pour les besoins du culte, a 
été démolie progressivement. 
Le chantier du nouveau 
vaisseau, ou plus exactement 
les deux chantiers (nord et 
sud) qui ont œuvré sur le site. 


se sont donc organisés a 
partir des extrémités de fa 
nef. Ce n r est que Sors de la 
construction de la charpente 
qu’ils se sont rejoints. 

Vers 1220-1230, îa 
disposition de la cathédrale se 
modifie. Les édifices religieux 
rVèchappant pas aux 
phénomènes de mode, 
la structure de Notre-Dame 
laisse plus de place a des 


éléments verticaux, moins 
ramassés. Dans ce contexte, 
d'autres matériaux 
apparaissent. Les pierres 
répondent désormais a deux 
critères essentiels : rigidité et 
résistance à l'écrasement 
Montées en délit, les 
colonnes de bI ûü de liais des 
nouvelles chapelles latérales 
peuvent ainsi atteindre 4,10 
mètres de haut. De part et 


d'autre de la nef, les transepts 
s'allongent, les ouvertures 
s'agrandissent, laissant 
pénétrer une lumière, 
symbole de la présence 
divine. Les pierres constituant 
l'encadrement des fenêtres 
sont alors renforcées par des 
tiges métalliques, créant ainsi 
une sorte de pierre armée, 
devenue un élément plus 
structurel que décoratif, 
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grue ou sapine, i 'lus importantes 
que les petites barges pari¬ 
siennes, ces embarealions puu- 
veni transporter une trentaine 
de blocs. Mlles soni halées par 
un attelage de chevaux qui les 
tirenl depuis les larges, au moyen 
d'une corde fixée au mât. 


Paris : étape obligée 

Quelle que soit leur origines les 
pierres doivent nécessaire nient 
transiter par Paris. Les blocs des 
carrières de Saint-Leu-d Esso¬ 
rent i2 \ dans l’Oise, seivanl à la 
eon si rue lion de la cathédrale de 
Sens, sont ainsi acheminés via 
Paris el la Seine. En dehors de 
ses contraintes de navigabilité - 
une centaine de jours entre les 
haines et les basses eaux - la 
Seine son me l ceux qui rem¬ 
pruntent à un certain nombre de 
lois, Le franchissement de ses 
ponts est ainsi contrôlé par fies 
gardes qui en assurent le pas- 
sage, En outre, si la navigation 
est libre de droits au-dessus de 
Paris, en dessous, elle est. régie 
par nue hanse de marchands 
disposant du monopole du com¬ 
merce sur l'eau. I ’our emprunter 
le fleuve, nombre de carriers pro¬ 
vinciaux « s'assoient » donc à des 


bateliers parisiens auxquels ils 
codent la moitié des bénéfices 
issus de la vente de leurs pierres. 
Une fois Paris franchi, les 


bateaux poursuivent leur route 
vers Sens, Au confluent de la 
Seine el de l'Yonne, à Monteream 
la force du courant contrain t par¬ 
fois les mariniers a délester leurs 


embarcations. Une partie de la 
cargaison - qui peut atteindre 
00 m ; au total - est alors entre¬ 
posée sur les rives de l’Yonne. 
Chaque pierre, marquée du signe 
du marchand, est enregistra par 
un juge des référés. 

Lorsqu'au XV e siècle I étape 
parisienne sera supprimée, le 
commerce des pierres s'en trou¬ 
vera grandemenl modifié. Pro¬ 
gressivement. les carriers devien¬ 
dront eux-mêmes négociants et 
convoyeurs. Les marchandises 

2-\ tu fin tlu Iftpm les mrivss tic 

Smi'L'it s'wiiïuprimm fa tiiufm (tes grMk 
chantiers français. 



La traversée 
de Paris 

Extraits des carrières 
de la rive gauche de 
la Seine, les blocs 
sont acheminés sur le 
chantier de Notre^ 
Dame à l'aide de 
petites barges de 
2 mètres de long sur 
1 mètre de large. 
Elles sont halées, 
depuis les berges, par 
des haleurs ou des 
maîtres des ponts 
de la ville. 


* Le$ souterrains de 
Pans, Nord Patrimoine 
Éditions. Cambrai, 2000. 

* Pierres et Carrières, 
Association des 
Géologues du Bassin de 
Paris, A.ED.E.H,, 1997. 


seront alors tu il reposées dans 
les différents ports et apportées 
sur les chantiers au gré des 
besoins. On dit alors des pierres 
quelles seront « livrées rendues » 
a Reims. Melun, ou encore Can- 
lerbtiry el Wesl.minsler, o’ost-à- 
dire débarquées par le fournis¬ 
seur lui-même, qui prendra en 
charge toutes les dépenses affé¬ 
rentes à rachemniemenl des 
matériaux. Des dépenses qu'il 
iXHjrra désormais maîtriser : les 
charretiers recru Lés pour le 
transport des pierres de la cathé¬ 
drale fie IVfïyes seront ainsi tous 
original res d'un village situé à 
mi-chemin entre les carrières et 
h» chantier. II ne sera donc plus 
nécessaire de leur payer gîte et 
couvert. Une « originalité » qui va 
servir de modèle, M 


Glossaire 


* Liais î calcaire lutétîen, 

à grains fins. Pierre noble, chère 
et difficile à travailler, elle est 
très recherchée par les carriers 
en raison de sa très grande 
résistance à fécrasement 
qui lui permet d être posée 
en délit - dans un sens 
différent de celui du lit. 

* Cliquait : calcaire dur et fin. 
utilisé comme pierre d'appareil. 

* Lambourde : calcaire 
tendre de faible épaisseur, 
fournissant le petit appareil. 

* Banc de roches i 
banc résistant, situé au 
niveau sommital du calcaire 
grossier et constituant 

le « ciel de carrière * *. 31 n'est 
jamais exploité en came res 
souterraines. 

Remerciements à Marc Viré et Denis 
Gailleaux pour leur aide précieuse. 
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Les bâtisseurs 


e cathédrales 


l [étaientils de savants 
feomêtæs ? Pour 


! liste des édifices 
^médiévaux (ici. Saint- 
|Semin de Toulouse, 
j-aqua relie, 1846). cela 
:':ne faisait aucun doute 
"Une hypothèse plus 
7 nuancée aujourd'hui. 






































































































































lectuels ont permis leclosion 


de !’urvçles mouVem^Sé^ rchi 
tecturaüx les :plus ffiffipf 
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œuvré Ide ces édifices à-Stfellë 
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Voie il'un 
des premiers 

dessins d'architec¬ 
ture dune cathé¬ 
drale gothique. 
Il représente une 
des fapados de la 
cathédrale de 
Strasbourg 
(seconde moitié 
du XIII e siècle, 
musée de l'Œuvre- 
Notre-Dame). 



iollot-le-Duc a façonné notre regard sur 
l'architecture gothique non seulement en 
restaurant et eomplébmi nombre de monu¬ 
ments rtc l'époque. mois également ni 
décrivant. avec enthousiasme, 1rs savoirs 


des bâtisseurs de cathédrales. Les articles 


techniques de son dictionnaire montrent ainsi, avec 
une grande linesse, le jeu subtH des équilibres dos 
forces mis en couvre dans les cathédrales. Les 
arcs-boutants no sont que la partie- immergée de 
rieeberg. Ils cachent aux profanes un jeu d'actions 
plus complexe, comme les oppositions entre colon¬ 
ne- tt.es monolithes, doue rigides, et. murs maçonnés. 


((ni se tassent lentement avec la prise du monter, 
ou les parties de renfort en porte-adaux inscrivant 
la dynamique des ferres dans la pierre. 

Mais, alors qui] était prêt a ajouter, sur les tours 
des cathédrales, des ïléchcs qui n'avaient sans 
doute jamais été projetées, il soutenait aussi que 
les bâtisseurs avaient, dés le \Il f1 siècle, « en géo¬ 
métrie descriptive des connttissnnœs défit éten¬ 
dues » I ne affirma lion qui semble, nous le ver¬ 
rons. largement exagérée. 

La géométrie qui nous intéresse ici est celle du 
bâtisseur, du tailleur de pierre ou du charpentier, 
i - Dictionnaire tîr 1 Mtei-fc-Duc. T. .9, 1967. 
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C'esL-a-dire celle devant répondre a ce problème 
particulier : on dessine sur une surface plane (par- 
chemin, pan du mm . aire de plaire. . J cl on consi mil 
dans l'espace a trois dimensions. C'est donc une géo¬ 
métrie du passage 2 dimensions/3 dimensions qui 
est en cause. 1! ne s agit pas d’une géométrie qui 
donnerait des méthodes de tracés régula uni rs, de 
proportions, etc, Celles-ci relèvent en effet du 
domaine de la géométrie plane et, par conséquent, 
ne posent pas le meme degré de difficulté. 

Du roman au gothique 

La production graphique relative au monde du 
bâtiment semble dos plus réduites jusqu'au XIV e , 
voire XV e siècle. Comparée a fini portance de la 
production architecturale, nous n'en avons conser¬ 
vé que quelques iraces. Le plan de l'abbaye de 
Saint-Gall constitue îe plus ancien 
dessin d'arcliîlecture connu. Vrai¬ 
semblablement dessiné par Egiri¬ 
bord, suri m ondain dos bâtiments 
de Charlemagne, il aurait été 
envoyé* vers 830, a l'abbé Gozperl 
pour la construction du monastè¬ 
re do Saim-Gall Or. il ne sagiï 


Avec le temps, 
l'architecte 
s'impose sur les 
chantiers 


que d’un simple plan d'implantation. Lies vague, 
ou les murs sont figurés par des ! rail s sans épais¬ 
seur. Aussi ignore-t-on s'il était suppose préfigu¬ 
rer un bâtiment a construire ou s'il s'agissait, d'une 
représentation d’un monastère idéal* 

Des plans similaires, en particulier du Sainl- 


Sépulcre de Jérusalem ou tic l'église de la Résur¬ 
rection, coirqmuit certaines enluminures de manus¬ 
crits du IX* 1 siècle. Pour toute ta période romane, 
la relative simplicité (géométrique) tics plans, les 
règles de proportion de volumes, qui s'appuient 
davantage sur des calculs arithmétiques que sur des 
tracés géométriques, tes méthodes empiriques de 
maçonnerie ou de taille de pierre, peuvent expli¬ 
quer labsence de représentations préalables a la 
construction des monastères romans. En revanche, 
de nombreux témoignages confirment, l'usage ancien 
du tracé au sol, préalablement nivelé, du plan de 
rédifice. Citons, à ce propos, la Légende de la basi¬ 
lique Sa in le-Marie-Majeur, dont, Du Colombier rap¬ 
pelle que le pape Libère aurait tracé Je plan sur la 
neige miraculeusement tombée. 

Si l'architecte roman exécute son projei sans 
plan. Yapus in mente conœpium. il 
se doit d ètre constamment, présent 
sui' le chantier. De fait, ti dispose, 
comme dans l'Antiquité, d'un sla tnt 
de piincipaiisartifvx. Cette organi¬ 
sai ion du chantier semble durer jus- 
qu'au Xfil*‘ siècle. Mais le statut de 
l'architecte, lui, varie selon le lieu, 
le chantier, i'individu, l'époque. « U ny mira jimiais 
de construction noble si l'architecte est ignuhio », 
affirme le roi dans un formulaire de la seconde 
moitié du \II ! ' siècle. De fait, explique Erlande- 
Brandenburg, dès leXI r siècle, l'architecte semble 
prendre, une place do plus en plus grandi’ sur —+ 


Archi tecte s 

et ëveques 

assument ensemble 
la direction 
de l'édification des 
cathédrales. En 
témoigné, a Notre- 
Dame d'Amiens 
(ci-dessus), la dalle 
centrale de la nef qui 
perte leurs noms. 
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le chantier, ou il agil comme intermédiaire avec le 
maître d’ouvrage- A nue époque ou Dieu est pré- 
sente comme le Grand Géomètre, il est clair que 
les maîtres d rouvre ont tout intérêt, comme leurs 
prédécesseurs de l'Antiquité, a l'aire sortir l'archi¬ 
tecture des arlcs niccimiicæ. Sur!,oui si Ion lien! 
compte du fait que I étymologie médiévale du mol 
mcdianicus, mœchairs si^nifir péclicr... ,rj Lîac- 
croissemenl de l'usage de la géométrie dans ta 
conception architecturale tient donc sans doute à 
des raisons techniques, mais aussi sociales. 

Les premières productions graphiques 

Avec les cathédrales gothiques, l'ampleur des 
charniers s'accroît. Ceux-ci demandent alors une 
organisation, une planification el une hiérarchisa- 
lion du travail. Les diverses interruptions el reprises 
du chantier, la nécessité de convaincre le maître 
d'ouvrage, le prince ou l'évêque, de s’engager dans 
des dépenses gigantesques, poussent a la produc¬ 
tion de documents graphiques. « Ccst pourquoi 
une hiérarchie ,sr dessine dans Je ehanliet\ une 
figure son dégage ; celle de farchilecKs ., Ainsi le 
gothkfue invente-Ci! un nouveau medium -le des¬ 
sin d'euciulecture. » Ll 

Les premières représentations architecturales 
de cathédrales gothiques, comme le palimpseste de 
la cathédrale de Reims, les projets de l'édifice de 
Strasbourg (voir p. ■10), ou les dessins de la cathé¬ 
drale de Cologne, datent de la seconde moitié du 
XIII e siècle. Cependant, les documents graphiques 
connus de celle période restent exceptionnels. El 
leur diffusion n’a été ni subite ni générale, La majo¬ 
rité des dessins que nous possédons sont et] fait des 
élévations et non des plans. On suppose donc que 
les dessins de façades neuneu I pas seulement des¬ 
tinés aux chantiers mais aussi aux commanditaires. 
Peu de bâtisseurs les ayant respectés, ou peut 
même imaginer qu'ils ne s'adressaient qu'aux seuls 
commanditaires. Eu outre, certains dessins ne soûl 
parfois que la reproduction de relevés de bâtiments 
existanLS ou en chanlim, dont on s'inspire pour 
d'autres constructions. 

Dans ce quasi-désert de; représentations, le Carnet 
de Villard de Honnceouri, composé de 250 dessins, 
dont 71 liés à l'architecture, constitue donc une 
oasis d'une extraordinaire richesse iconographique. 
Plusieurs plans d’édifiees y sont rassemblés : si 
ceux de ta tour de la cathedra h; de Laon et des 
piliers de la cathédrale de Reims ne sont quun 
relevé et des copies de gabarits, l’un des plans de 
chevets d'église (voir p, AA) s'apparente, lui, â un 
dessin de projet. Quant au fol 31V, représentant 
les élévations intérieures el extérieures des murs 
latéraux de la cathédrale de Reims (voir p. 1 1), il 
forme; le premier relevé d'élévation connu. Certes, 
ces dessins comportent de nombreuses inexae—► 

2- Irw CitWte \lr Rotiefl SurUr, dm te caiattigyi* lie l'exposition de Simstmrg 
mm; mx Bhtkwms des cMximtes gttihhiuts hlilê /iar Roland Rrcfil. 

3 - IM R. Redit 



O 

CL 





Alors que dans l'art roman 

Lin simple plan, dessiné au sol, pou* 
vait suffira a i'ëdïfication dubâtirmnt, 
dans fart gothique, la complexité des 
volumes, fintemjptim des chantier 
impliquent le recours a des élévaSorvs 
beaucoup plus élaborées (cathédrale 
Saint-Etienne, Meaux). 
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Les plans des cathédrales 

réalises au XIII e s. sont rares. Plus courants sont 
les dessins d'élévation dont celui-ci est le premier 
exemplaire connu (cathédrale de Reims). 



Du plan a l'élévation 

Les dessins de M. RoriczcrtXV 0 s.) permettent aux 
tailleurs de pierre de passer d'un plan a l'objet, 
tout en respectant tes proportions. 


Parmi les 33 

feuilles 

de parchemin de 
Villard de Home* 
court (XIII e s,), on 
a retrouvé de 
nombreux dessins 
fies a l'architecture 
des cathédrales. 
Celui-ci semble 
représenter un 
projet de chevet 
d’ègtise. 


tiludes de proportion. Mais iis revoient aussi de 
lins détails, tels que; le loger surdimensionnemeui 
du diamètre (Je la colonncUe centrale du triforium, 
intervenant dans le jeu subtil des verticales et dos 
horizontales nui rythme la façade intérieure. 

Au tournant du X!IF siècle, les dessins sur par¬ 
chemin se multiplient ei s'affinent. C’est le cas de 
ceux de releva Lion de la flèche de la cathédrale de 
Strasbourg, du clocher de régUsod'Elm, des cathé¬ 
drales de Cologne, Ralisbonne. Orvieto. Fribourg- 
en-Brisgau... Celui de la cathédrale de Milan, attri¬ 
bué a Antonio di Vincenzo el daté île 1389. c:ons] ïtu* 1 - 
ainsi le premier exemple de deux vues dislineles. 
plan et coupe partielle. clairement articulées l'une 
avec l autre. selon une méthode bientôt caracté¬ 
ristique du dessin d'architecture ou technique. En 
France, la première mention explicite d'une construc¬ 
tion appelée a être exécutée d'après un document 
graphique, dale. elle* de 1381. 


Le « secret » des maçons 


Au \V r siècle, la représentation en plan et en élé¬ 
vation caractérise davantage les tailleurs de pier¬ 
re que les architectes. « [Il est] necessaire, écrit 
ainsi Durer, à quiconque veut ut tordre l'étude dos 
proportions, devoir bien assimilé ia maniéré de 
mesurer et d'avoir bien compris comment toute 
chose doit cire couchée dons son pian cl monter, 
selon ki méthode que ies tailleurs de pierre prati¬ 
quent tous les /ours. » ,1, 

Dans le but .de promulguer des statuts afférents 
a leur corporation, les maîtres tailleurs de pierre 
originaires de villes germaniques (Strasbourg. Vien¬ 
ne, Salzbourg...) se réunissent a Ralisbonne. en 


MT>U, D'après l'un des articles de leur charte, 11 esl 
désormais établi que : « Ni le compagnon, ni le 
maître. ni le porie-pniole d'n U lier ou tout autre 
quel (fuit soin et quelle que soit sa profession, ne 
doit initier un quelconque dans les us et pratiques 
du métier s'il n’a fxïmt fait son apprentissage régu¬ 
lier et requis auprès dlm tailleur de pierre selon 
les traditions et usages du métier » Quelque 
vingt-cinq ans [dus lard, a la demande de révoque 
d’FiohstaH, Malthaus Roriczer publie un opuscu¬ 
le expliquant « comment tirer relevât ion du pian ». 
[^ouvrage porte sur la construction des pinacles 
intervenant dans les frontons gothiques. Dansées 
quelques feuillets. Roiiczer fournil d'abord, à par- 
Lir d’un carré de base, une suite de constructions 
géométriques périma tant d'obtenir le dessin d'un 
pinacle eu plan (voir ci-dessus). Puis, il « tire {nus- 
ziehen) iélévation dn plan ». en indiquant les pro¬ 
portions a respecter entre plan cl élévation. Enfin, 
it achève son ouvrage par une représentation 
- tronquée en hauteur - d’un pinacle en double 
projection, présentée alors comme « un véritable 
pinacle extrait de son plan ». 

Ces textes et règlements révèlent l’enjeu qui entou¬ 
re un mode de représentation de l'espace permet¬ 
tant de passer d'un projet à sa réalisation, L'ex¬ 
pression.. - tirer 1 élévation d’un plan », utilisée par 
Roriezer ou Durer, est riche d'enseignement, l u 
système de proportion, lié a chaque objet suffit en 
elfel a remonter du plan a l objet. On peut alors 
déduire l élévalion du plan pas a pas. de la même 

! - Dmr r A.. Los Quatre lis as d'Atari Durer... de tu proportion des prtirr 
3- \ri!ch‘ 13 du slaiui \tes t'ailleurs de fmrre de Striislmrg. TrahirIm 
française, dm le camtogm de l'cymsitm de Smishniffr 


104 i t-S CAHIERS Dh SCIEWCI- & Vit 


l MAGES SALZEDO- 0. fl. ■ PCWS U CHAUSSE ES / CERWXNîSChES wiTIONALM USE ü M *JURn3ERC 












































































Jf. fl£XLIMG£R 





■ 4 - 


■ 1 




■ 








~ .Ai" 












-, s*. 


“- : ■ I . ■ T"- -1 -^ A.'ij BS 


••*:• '-‘Çr4 Bfl 

• .£ :j 


1 


. >r 


■Bi 


■ 


À Chartres, 

la perfection de cet 
aligne ment de 
contreforts reflète à 
elle sajle 
l’accroisse ment de 
l'usage de la 
géométrie dans la 
conception 
architecturale 


mamère qu'on construit le pinacle pierre à pierre 
depuis sa base, ou quon « lire » les temples grecs 
et. les églises romanes de leur plan au sol. Le plan 
rfest pas une projection de l'objet ; 
il le contient intégralement. Ce 
système suppose dont: une archi¬ 
tecture codifiée cl répétitive dans 
ses proportions. 

bexamen des dessins, les statuis 
de Ralisbonne ou le traité de Roric- 
xer montrert que « le passi j ge (ht 


Tirer l'élévation 
du plan ? Un 
défi pour les 


pian à ^élévation semble bien avoir constitué le 


Lecture plus adaptée aux aspirations de l'époque, 
le dessin est l'un dos plus importants. Or. nombre 
de problèmes demeurent. 

La cathédrale de Milan témoigne 
ainsi des relations délicates entre 
plan et élévation et du décalage 
temporel des conceptions de l'un 
et de l'autre. Kn 1391 * l'édifice est 
déjà sorti de terre lorsque les 
instances dirigeâmes de la ville 
décident de convoquer un conseil 
d'architectes européens. Leur tâche ? Déh-xmmer 


* R, Bechmann, Viîtard de 
Honæcourt. La pensée 
technique au XIII e siècle 
et se communication, 
Paris, Picard, 1991. 

* P, du Colombier, Les 
chantiers des cathédrales 
- Ouvriers - Architectes - 
Sculpteurs. Paris, Picard, 
1953, Créée!. 1992). 

* À. Eriande Brandenburg, 
Quand les cathédrales 
étaient peintes, Paris. 
Découvertes Gallimard, 
1993. 

* R. Redit, Le dessin 
d'architecture. Paris. 

A. Biro, 1995. 

* J . Sakarovitch, Épures 
d architecture. De ta 
coupe des pierres 

à ia géométrie descriptive, 
Base!, Birklmïser, 1998. 


problème ni tirai de l'architecture médiévale » 


si la eaUïédralc doit être achevée ad qiiadralum 


Dans Part roman, le rfllc de rarchitecte consiste à 
tracer un plan au sol : ! élévation s on déduit alors 
« naLmellemenl ». compte Lenu de la relalive sim¬ 
plicité des formes eldes structures, el de la liber- 


oti ad irianguhuv. c'est-à-dire, si les proportions de 
sa façade principale seront établies, à partir de sa 
largeur de base, sur un carié ou un triangle isocèle. 
Cet exemple montre que Ion rt hésitait pasàenui- 


té accordée aux maîtres maçons. Dans rarchitcc- 


mer les travaux sans avoir \ raimenl une idée pré 


mrc gothique. on revanche, la süjHXstr uct lire el 
de fait, la liaison plan-élévation se complexifient. 
Parmi les onlils théoriques cl pratiques élaborés 
aux XII e et XIIsiècles, el permettant une arehi- 


cise du volume final 

À la fin du XIII e - siècle, alors que s’amorce une 
nouvelle division du travail le dessin géométral 
prend corps et se précise, Durant loui le Moyen Age, 


m - K. Kec.ht. « U loge fit le secret des bâtisseurs de Mdtoiles 
Histoire et archéologie, dossier rt" 17. nm. 198(1 p. ft-22. 


deux modes de lecture du plan vont coexister : la 
conception du « plan-vue de dessus », qulnau- —*■ 
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De s traces ap p roximat ifs 

Le Carnet de Villard de Honnecourt 
contient, à destination des artisans, 
un tracé des voussoirs d'une porte 
droite dans une tour ronde (ci dessus). 
Suivant ! idée de R. Bechmann, le trai¬ 
té de cette opération en géométrie 
desciptive montre fes limites du tracé 
précédent, (dessin de J.Sakarovatch) 




Au XVII e siëde. 

Derand propose une 
régie qui, à partir du 
doublement de la 
corde tendue au 
dernier tiers du profil 
d’une voûte, permet 
de dimensionner 
l'épaisseur des murs 
qui la soutiennent (ci- 
contre), Une régie 
que les bâtisseurs 
des cathédrales 
utilisaient déjà 
sans le savoir. 


A mi-chemin 

entre le plan 
d'études et fe plan 
de chantier, l'épure 
(ici du portail nord de 
la cathédrale de 
Clermont-Ferrand) 
est tracée grandeur 
nature sur les murs 
ou sur le sol (ici 
d'une terrasse). 


guiv l'architecture gothique:, cl celle du « plan- 
trace au sol », pratique depuis !'Antiquité, Pour 
rendre compte de la troisième dimension, les des¬ 
sins-plans s'accompagnent d’un code de lecture 
permettant de « tirer » ] élévation du plan, (l'est ce 
passage de l'image plane de l’objei a l’objet luh 
meme qui constitue le véritable « scercl » de maçons. 


Les premières épures 


Gravées dans la pierre, les épures qui nous sont 
parvenues, premières traces explicites de dessins 
constructifs, ne monirenl pas les grandes virtuo¬ 
sités géométriques auxquelles Viollelrte Duc fait 
allusion. Tracées grandeur nature, sur des sur¬ 
faces planes verticales ou horizontales, elles seul 
parfois exécutées dans des pièces spécialement 



édifiées pour le charnier ; il s’agit, tirs træinghouscs 
en Angleterre, ou chambres aux traits. Celle do 
York porte ainsi au sel le tracé, date de 1300. du 
rem plage des baies des collatéraux du chœur du 
monastère. Généralement détruil a l’issue dit chan¬ 
tier, ce genre de témoignage reste exceptionnel. 

Gn revanche, à Reims, Auxerre ou Soissons. sub¬ 
sistent de nombreuses épures des XIII e " cl 
XIY 1 ' siècles, tracées directement sur les parois ou 
le sol de bâtiments en cours deconstrucüon. î ‘ab¬ 
baye cistercienne de Byîand, dans le Yorkshiro, 
recèle les plus anciennes d'entre elles - fin du 
Xll {; siècle. Dune des plus belles séries se trouve 
sur la terrasse couvrant le chœur de la cathédra¬ 
le de Clermont-Ferrand (voir ci-contre). Selon 
F. Cl aval, qui en a effectué le relevé et les a étu¬ 
diées. la plus ancienne daterait de 120b ci serai! 
contemporaine de Jean Desehamps, alors maître 
d'œuvre. TYacées en hauteur cl souvent éloignées 
des pièces â réaliser, ces épures ne semblent pas 
avoir servi de support a un important chantier ; 
elles ont donc plus vraisemblablement permis l'exé¬ 
cution des panneaux de bois servanl de gabarit - 
moles— placés ensuite sur les pierres a tailler. 

La comparaison qu'eiïectue F. Gavai entre épures 
cl réalisations permel aussi de préciser le statut 
de ces dessins. FxécuLé a partir d'une épure pre- 
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paru Loi ro, le portail nord tic la cathédrale de Cler¬ 
mont-Ferrand présente un gable Uk^nütiLic nu tracé. 
Pin revanche. les archivoltes ont, clics. subi d'im¬ 
portantes modifications lors de leur réalisation. 
Solon F. (liaval. il ressort, donc que « l'épure no 
représente qu 'un s indu intermédiaire du ns /c pro¬ 
cessus complexe qui vu de l'invention dune forma 
architecturaleh sa vcnUsuüotL Ce n'est pus. strie- 
Uî sensu, un "patron ou un “bien", comme le veu¬ 
lent beaucoup if historié ns lies techniques, muls 
un avant-projet en grandeur réelle <iui tfinterdit 
ni les cîumgcfncnis de parlé ni les retondu*s de 
détail » Hormis celle de Reims, qui superpose plan 
et élévation, les épures gravées connues corres¬ 
pondent donc simplement a des projections sur 
plan. Rites représentent des éleva Lions de. portail, 
de rosaces ou tic fenêtres, eL permettent de tracer 

L'usage des épures 
est avant tout pratique 


les gabarits ou de vérifier, au cours du chantier, 
l'exactitude des formes des pierres a assembler. 
Aucune ne vient étayer l'argument de Vîollei-le- 
Duc selon lequel la géométrie a fait l'objet.. des le 
XIII e siècle, d'un usage savant. 

Deux exemples permettent d’appmeder la fonction 
des dessins techniques de l'époque médiévale. Le 
premier est extrait du Carnet de Villard de- lïou- 
necouri et concerne le tracé des voussoirs d'une 
porte droite dans une tour ronde (voir p, 16). En 
comparant le croquis de Villard de llormecouri a 
l'épure permettant de déterminer les panneaux 
(voir p. 1b), Roland Beehmann révélé l’écart entre 
laide-mémoire laissé par le maître du XIII e siècle 
au professionnel et les oui ils géométriques utili¬ 
sés dans le traité de Philibert de l'Orme du 
XYF siècle. En suggérai!! le sens de déformation des 
différents panneaux, le schéma constructif du Car¬ 
net ne semble donc indiquer qu'un tracé approxi¬ 
matif des panneaux des voussoirs. dont la taille 
est achevée « par ravalement » lorsque les pierres 
sont, en place dans la maçonnerie. 

Le second exemple nous est. fourni par « la règle 
de Derand » (voir p. IG). Dans un traité de coupe 
de pierre, publié en KMü. le pore François Derand 
propose un procédé graphique permettant, de dimen¬ 
sionner les murs de soutènement d'une voûte en 
fonction de sa section. Bien que publiée au 
XVII e siècle, celle règle est déjà connue et ulMisée 
par les bâtisseurs de cathédrales. Elle s'appuie 
alors uniquement sur la forme de ' intrados de la 
voûie, et ne prend en compte ni son épaisseur, ni 
son poids, ni la hauteur des murs. A l'instar du 
premier exemple, cette règle n'est donc qu'un aide- 
mémoire constructif exprimant que, toutes choses 
égales par ailleurs, plus une voûte esl tendue, plus 
les poussées latérales sont fortes. 

Ainsi, les règles ei les procédés graphiques conte¬ 



nus dans les épures ou les différents irai lés pra¬ 
tiques réservés aux hommes de l'ail intervenant sur 
le chantier s'appuient ils en général sur une- repré¬ 
sentation plane des objets. Ce qui fait la réelle com¬ 
plexité d'une géométrie liée a l'acte de construc¬ 
tion esl en fait escamoté. Comparés aux traités do 
la Renaissance italienne, ceux du Moyen Age seul 
doue, pour Panofsky. « coque lu phununcopi'c est 
h un ouvrage de biochimie». 

Cependant, l'exposé de la simplicité des outils 
Lhooriqnes ou pratiques utilisés par les bâtisseurs 
des cathédrales gothiques ne constitue pas une 
critique du modo de production architectural médié¬ 
val. A fortiori si l’on se risque a le comparer a la 
sophistication des outils aujourd'hui disponibles et 
la qualité du cadre bâti... fl 


Edifiées a partir 

de représentations 
planes, les cathé¬ 
drales gothiques 
gardent encore le 
secret de toute la 
complexité liée a 
lacté de construc¬ 
tion. (Catédrale 
Notre-Dame de 
Cou tances.) 
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Toujours plus haut ! La construction d’une 
cathédrale est un défi. Pour le relever, les 
constructeurs de cathédrales ont mis a leur 
service d'ingénieux systèmes pour élever 
les blocs de pierre et autres matériaux. 




L'écur euil de 
Beau vais 

Certaines cathédrales 
ont encore dans 
leurs combles 
d'anciens écureuils 
datant de leur 
construction. Celui-ci 
date du XVI e siècle. 


A vec des écureuils, clos 
louves, dos grues ou dos 
chèvres, on se croirai) 
au zoo... Mais sur lus 
chantiers médiévaux, 
cos boios-la nctaiem 
fias dos animaux. Plies dési¬ 
gnait!] il f dulnl, dirirrrnlrs especes 
d outils destinés aux opérations 
de levage dos matériaux. Pour 
liisser des blocs do pierre do 
500 kg a des hauteurs dépassant 
parfois les 100 métros, les 
ouvriers des cathédrales dispo¬ 
saient en die! d'un vaste aLl,irait 
On retrouve encore dos reliques 
de eos engins niellés sous les 
combles de certains édifices. La 
cathédrale de Beauvais abc il e 
ainsi deux treuils actionnés par 
une roue, appelés - écureuil ». 

A la manière de eel, animal, un 
ou deux hommes prenaient place 
dans celte structure en bois com¬ 
posée de lattes reliant deux 
cercles. Les calculs montrent 
aujourd'hui qu'avec un diamètre 
de 2,50 mètres, il était possible 
de soulever un poids de 550 a 
000 kg. Le poids des ouvriers 
marchant a l'intérieur fournis¬ 
sait la foret' motrice pour enrou¬ 
ler les cordages autour de I es¬ 


sieu de la roue. Grâce â ce dis¬ 
positif, les différents éléments 
des voûtes - cintres, pierres ou 
mortier - pouvaient être montés 
sur leur lieu d'assemblage. 

De multiples usages 

1 . iconographie médiévale offre 
de nombreux exemples de ces 
écureuils. Elle les dépoinl aux 
différentes étapes de la construc¬ 
tion d'une cathédrale, du déchar¬ 
gement des barges apportant tes 
[lierres de leur carrière d extrac¬ 
tion jusqu'aux plates-formes les 
plus hautes du monument. Les 
miniatures des manuscrits ou les 


vitraux témoignent aussi de la 
variété des techniques de leva¬ 
ge des charges. La plus élémen¬ 
taire s'alimente bien sûr â l’hui¬ 
le do coude. On voit ainsi un 
ouvrier gravir une échelle lesté 
par une holle ou deux hommes 
tranS|XJiïor le long d'un plan incli¬ 
né, un bloc de pierre installé sur 
une sorte de civière. A partir du 
XIY r siècle, apparaît l'usage de la 


brouette. Quoique indispensable, 
le portage humain ne pouvait cire 
suffisant. 

Des représentations allégo¬ 
riques - comme celles de 
constructions de tours de Babel - 
sont t occasion, pour les peintres 
ou les enlumineurs, de dépeindre 
l’ingéniosité des différents engins 
de levage. Les poulies s’y révè¬ 
lent. comme l’élémenl de base. 
Seules ou groupées dans des 
systèmes de dèmultiplicaliori de 
la force, elles équipaient les 
sommets de structures en bois 
comme des potences ou des 
chèvres. Ces dernières, déjà 


connues sous l'Antiquité, sont 
des assemblages de deux ou trois 
poutres en pyramide. Pour les 
actionner, les ouvriers tiraient 
simplement sur les cordes ou uti¬ 
lisaient une manivelle - qui assu¬ 
re l'enroulement du cordage 
autour d'un arbre horizontal. Ils 
sr servaient aussi de cabestan, 
qui permet l'embobinage sur un 
axe vertical. Joyaux des engins. 


Miniatures et vitraux témoignent de 
la variété des techniques de levage 


108 i t-S CAHitKS De- SCifcNCh & Vit 


PHOÎ&S :O-0ÉJSUS ÉTAÛAUCHi : CULlAUX 

























Les inséparables 

L'usage des engins 
de levage cl leurs 
améliorations progres¬ 
sives ont joué sur les 
échafaudages, ceux-ci 
s'affinant petit a petit, 
(Reconstitution 
d'écureuil au Cathé- 
drabscopc de 
Dol-de-Bretagne.) 


dos grues ho profilaient aussi sur 
les charniers des cathédrales. 
Leurs Dédies pouvaient atteindre 
trois métrés de long et présen¬ 
taient l'avantage de pouvoir 
pivoter. Ainsi les charges ne se 
etmlentaient pas del.ro élevées 
verticalement mais elles pou¬ 
vaient également être déplacées 
horizontalement,* 

L'indispensable allié 

indissociable des opérations de 
levage, l'échafaudage se voil 
modifié par ('utilisation de cos 
OUI ils : il s‘allège. Comme il n'est 
plus besoin d'y stocker les 
pierres, la structure en bois se 
réduit a une simple; plaie-forme 
de travail pour les maçons* Les 
lourds échafaudages « de pied » 
montés depuis le sol cédaient 
doue parfois la place a des écha- 


porl aérien ». Pour saisir e! sou¬ 
lever les blocs de pierre, d'ingé¬ 
nieuses pièces métalliques étaient 
en usage. Les pinces venaient 
ainsi marquer de petits accrocs 
les flancs des blocs. Ces 
mâchoires s’articulaient comme 
une paire de ciseaux, exerçant 
une préhension d'autant plus 
forte que la charge était lourde. 
La « louve », quant à elle, res¬ 
semblait a mie queue d'hiron¬ 
delle. Insérée dans une cavité 
réalisée sur la face supérieure 
du bloc, elle permettait de saisir 
la pierre parle dessus* Bien sur, 
corde, crochets ou paniers arri- 
maieni aussi les charges, par¬ 
fois très fragiles telles que les 
sculptures réalisées au pied de 
l'édifice. 

S'il est possible de faire a par¬ 
tir des dessins médiévaux ce! 


fa adages « en bascule », Ces 
derniers s'accrochaient directe¬ 
ment a la façade do la cathé¬ 
drale. Los Irons, appelés trous 
de * boulins » ou étaient encas- 
g t.rées leurs poutres do soutien, 
% subsistent, encore dans les murs 
2 des monuments. 

u i 

i Les blocs de pierre gardonl 
5 aussi la trace de leur « ira ns - 


invenlaire rapide des techniques 
de levage, « // Faut gardera l'es¬ 
prit que Ut prefnicre période de 
construction des cathédrales est 
assez mai documentée* rappelle 
Odette; ChapeloL du (Centre do 
recherches historiques h 
l'EI IESB. La f du part des sources 
datent plutôt de Ut Fin du Moyen 
Age », Elles ne rendent donc pas 


forcément, compte des évolutions 
au fil des charniers, comme le 
fail (tue la double manivelle ai! été 
introduite tardivement ou que 
I usage du mêlai n'ait cessé de 
prendre de rimpnrlanre. De plus, 
les œuvres des enlumineurs ou 
des peintres nofuiem pas a voca¬ 
tion technique ! Certains engins 
représentés semblent ainsi —* 


Le travail en 
images 

Les constructions 
mythiques, comme ici 
la tour de Babel, sont 
l'occasion pour les 
artistes de représenter 
les techniques et 
outils de levage. 
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—► défier les lois do la pTiysic^uo. 
El, malheureusement, bien peu 
do manuels techniques ont, exis¬ 
té ou sont parvenus jusqu'à nous. 
Eue exception : tes carnets de 
croquis de YlIUini de ] [oiinecoiirL 
Ce manuscrit du \lll { ' siècle offre 
en eiïei des descriptions tcch- 
[!Ï<|ims dos machines, des 
méthodes do construction et de 
tracé géométrique. Cet ouvrage 
précieux rompt te « silence « des 
architectes de cathédrales donl 
le savoir se imnsmottait surtout 
eralctnctu. 

Renseignements indirects 

Pour étayer leur connaissance 
des moyens, les chercheurs 
contemporains se tournent donc 
vers des sources indirectes 
comme les livres de comptes. 
Denis Caillcaux. historien de l'art 
à l'u ni vers! Lé de Bourgogne* a 
ainsi dépouillé la comptabilité de 
la fabrique de Saint-Etienne {le 
Sens dans son ouvrage sur la 
construction de celle cathédra¬ 
le au XV e siècle. Là encore le 
vocabulaire n'est pas technique 
puisque administratif. Mais ces 
complus permettent de dernier 
une idée de ce que nécessitait 
en termes de moyens un engin do 
levage tel que la grue. Un char¬ 
pentier, un serrurier, un mar¬ 
chand de bois et un scieur de 
long, quaire corps de métier 
devaient par exemple intervenir. 
Ces « quittances » médiévales 
révèlent aussi le prix : -1 ! livres 
et I B sous tournois. I ne dépen¬ 
se assez importante puisqu'elle 
représente l'équivalent de 200 
jours de salaire d T un ouvrier. Ce 
coût explique « la soin porte h 
icnimUen de nnstrumeM et son 
long usage ». Les grues étaient 
de ce fait démontées puis remon¬ 
tées à différents endroits selon la 
progression du chantier. Elles 
étaient même louées sur d'autres 
chantiers, sorte de « main- 
d'œuvre » temporaire qui aida h 
s’élever les plus ambitieux 
édifices du Moyen Age. I 


<— 
Ch èvre 
a manivelle 

Comue depuis I An¬ 
tiquité. h chèvre est 
« l’outil de tous les 
chantiers », 
Certaines étaient 
actionnées par une 
double manivelle. 


<! - 

A cabestan 

Ce système qui 
enroule les 
cordages autour 
d’un axe vertical, 
était aussi utilisé 
pour soulever les 
charges, 


<L 

A roue 

Un troisième type 
do chèvre, celle a 
roue d’écureuil, se 
transformera en 
grue, caractérisée 
par une fléché 
horizontale. 































_A 

Bien tenue 

Cette tenaille métallique permet de 
saisir le bloc de pierre sans en 
abîmer tes arêtes. 


A 

Louverou lever ? 

Cet assemblage métallique, 
la * louve », est un autre moyen 
de préhension des blocs. 


K. 


_A 

Hisser haut 

Divers systèmes de levage sont utilises pour hisser 
les pierres sur te mur en construction. L'échafaudage 
ne sert donc plus systématiquement a les stocker. 


A 

La grande roue 

LécureufL en tournant, actionne les 
engins de levage - notamment les 
grues. Le diamètre de celte roue en 
bois ou prenaient place les ouvriers 
pouvait atteindre Je s S mètres. 
























































































































Mortiers et 


Par Bénédicte A travers l’étude de ces humbles maté- 
Paiazzo-Berthoion riaux, c’est une histoire partielle mais 

documentée de chaque chantier médié¬ 
val qui se donne à lire. 


La main à la pâte 

L'étude des mortiers 
est aussi celle du 
savoir-faire des 
ouvriers : leur façon 
de les préparer, 
de s'adapter aux 
contraintes 
géologiques... 

(Pièce d orfèvrerie, 
Limoges. XII e siècle,) 


C omme Ion l édifice médié¬ 
val. religieux ou non, les 
cathédrales montrent 
une utilisation importante 
des mortiers et des 
enduits, les principales 
fonctions de ces matériaux incon¬ 
tournables sont d'assurer la cohé¬ 
sion des éléments de construc¬ 
tion, de permettre un recouvre¬ 
ment des maçonneries et de sup¬ 
porter les différents décors pré¬ 
vus sur les murs des églises. À 
leurs caractéristiques techniques 
vient s’ajouter une l'or le conno¬ 
tation symbolique, liée à la per¬ 
ception de la cathédrale, comme 
le reflet de l'Église céleste. 

Mortiers et enduits sont fabri¬ 
qués à partir des mêmes com¬ 
posants : un liant et tint' charge. 
Dans les grandes constructions 
telles que les cathédrales, le liant 



utilisé est la chaux aérien ne. ()n 
l'obtient par la calcination et l'ex¬ 
tinction de pierres calcaires, 
riches en carbonate de calcium. 
La charge, elle, est le plus sou¬ 
vent faite de sable do nature et 
de grosseur variables, extrait de 
carrière ou puisé sur le bord des 
rivières, (Test clic qui structure 
le mortier et lui confère sa résis¬ 
tance, tandis que le liant garan¬ 
tit la cohésion des grains entre 
eux, rhomogqnéitc et, la souplesse 
de la couche ainsi obtenue. 

Composition variable 

Le mortier est généralement 
constitué de deux t iers de sable 
pour un bers de chaux, mais ces 
proportions peuvent sensible¬ 
ment varier selon la qualité de la 
chaux et du sable, 1/eau est 
ajoutée au mélange, qui est 
longuement travail lé, afin d’ob¬ 
tenir une pâte homogène. Après 
la mise en œuvre, la chaux 
aérienne fait prise lentement (en 
plusieurs semaines, voire en 
plusieurs mois). Le mortier 
pré son le donc une certaine 
souplesse au cours de 1 édifica¬ 
tion des murs : les pierres 
placées, assise après assise, 
s ajustent les unes aux autres au 
cours du séchage progressif de 
la maçonnerie qui présente ainsi 
une bonne stabilité. 

Pour les enduits de surface, les 
mortiers employés sont réalisés 
avec un soin particulier. On uti¬ 
lise une chaux en général de 
meilleure qualité que celle qui 
entre dans la fabrication des mor¬ 
tiers de liaison ; elle confient 
moins de nodules de chaux, c'est- 
à-dire de grains résiduels, non 


enduits 



dissous dans la matrice. Le sable 
aussi est plus fin. Il es! soit, puisé 
naturellement sous cette forme, 
soit tamisé â part ir de sable ordi¬ 
naire. À la cathédrale Saint-Étien¬ 
ne d'Auxerre, par exemple, les 
mortiers des joints « rubanés » 
de la crypte et renduit qui les 
recouvre appartiennent â ta 
meme phase de travaux, com¬ 
prise entre 1030 et 1 100. Ces 
deux matériaux intègrent un sable 
alluvionnaire puisé près de 1 Yon¬ 
ne qui coule en contrebas de la 
cathédrale. I ,e mortier des joints 
« rubanés » contient des nodules 
de liant, tandis que l'enduit qui le 
recouvre n en contient pas. La j 
chaux sélectionnée pour ce der- S 
nier est donc d Une qualité supé- s 

Heure, ce qui permet d + évïtei tes f 
effets indésirables de la présen- ü 
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humbles et diserts 



te de nodules : une diaux mal 
cuite et mal éteinte s'hydrate 
lorsqu'elle est appliquée sur je 
mur. mélangée 1 au sable. Dn 
s hydrata ni, elle produit des 
boursouflures qui fissure ni c't 
i lész igrègr m 3 1 . ta s i l rfaet ' ( le l e ni lu i t. 
(’xïseiïolssnnl moins regrettables 
dans un mortier de joint ou de 


température (dès 130*0. puis 
mélangée à l'eau, ne sert pas 
seulement d'enduit de surface, 
hille recouvre aussi les plafonds 
et les planchers qu elle protège 
des incendies. Au \IE r siècle, te 
moine [ béophile lui cou sac re 
d'ailleurs un chapitre dans son 
traité. « Pour blanchir les sur- 


Sur un même édifice, la qualité du 
sable varie de façon significative 


remplissage, qui n est |>as destiné 
à former une surlace lisse et uni¬ 
forme, recevant soit un badigeon 
de finition, soil une peinture. 

Au Moyen Age. dans les régions 
où Ion trouve du gypse, on fait 
également appel au plaire. La 
pierre de gypse, cuite à faillie 


laces el le bois avec le gypse ». 
Deux termes a ^existentà l'époque 
pour désigner lo \ ilâtre : * gypso » 
et. « pkisiro ». 

là où le gypse abonde, l'usage 
du plâtre esl, aussi très large dans 
les maçonneries. Pour preuve, 
fexemple de la cathédrale de 


4Pour voir au cœur du mortier 

L'échantillon est inclus dans une résine, 
puis scié et poli. On peut alors étudier sa 
composition, à l'œil nu ou à la loupe (cathé¬ 
drale de Saint-Jean de Maurienne. XI e s A 



Saint-Jean de Maurienne, qui est 
édifiée et décorée entre 1030 
et 1080. et où i on peut voir la 
mise en œuvre d'un mortier 
«bâtard ». Ce dernier esl en fait 
lui mélange de plaine et de chaux. 
Notons que le plâtre y a égale¬ 
ment été utilisé sous la forme 
d'enduit de surface et de badi¬ 
geon associé â des peintures. 

Sur un meme édifice, la qualité 
du sable employé varie de façon 
significative. Dans les mortiers 
de fondation, la charge est sou¬ 
vent grossière avec des grains 
de grande dimension. À mesure 
qu'on s'élève 1 , la granulométrie 
diminue même si te sable est de 
même nature. Dans tes parties 
basses, appelées à être recou¬ 
vertes de terre, les joints son! 
[ilns épais el les maçonneries 
plus grossières, de sorte que Dm 
peut facilement employer un mor¬ 
tier graveleux. Les parties basses 
de icdificc reçoivent, en outre, la 
charge des murs et dolvenî pré¬ 
senter une résistance accrue à la 
pression. \ compris les compo¬ 
sants des mon iers. Dans les murs 
ceusi mils sur les fondations. —► 


En s appuyant 
sur des images 

de microscopie, on 
peut analyser la com¬ 
position chimique du 
mortier. On en identi¬ 
fie le liant et la charge, 
ici principalement du 
quartz. (Lame mince 
au microscope élec¬ 
tronique à balayage.) 
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▼ Vue du mortier en lumière naturelle 



pores 


▼ Vue du mortier en lumière polarisée 


Entre sable de carrière et sable 
de rivière. 1rs irailés de construc¬ 
tion do l'Antiquité à la Renais¬ 
sance énonce ni dos recomman¬ 
dations claires : Ee premier pour 
les mortiers, le second pour les 
enduits. Le sable de mer lui, est 
loujomxsdéxxjnseîllé en raison du 
sel qu'il conticnL ei qui désa¬ 
grège 1rs mortiers après leur 
mise en œuvre. 

Choisir sa matière première 

(.hiant aux pierres propres;! la 
fabrication de la chaux. Isidore de 



mka 


chaux carbonatée silice 


Séville les classe en deux caté¬ 
gories : les pierres dures pour la 
chaux destinée 1 aux mortiers cl les 
pierres tendres pour la confec- 
lion des enduits. Tout en four¬ 
nissant une cbaux remarquable» 
le marbre, un calcaire de gran¬ 
de qualité, est généralement 
ixlservé à des usages plus nobles. 

La chaux figure sous la déno¬ 
mination générique de « œlce », 
dans le compte dé l'œuv le de la 
cathédrale de Rodez» par 


Sous différentes 

lumières 

Le mortier, préparé en 
lame mince, est tra¬ 
versé par la lumière 
(naturelle ou polari¬ 
sée). On peut ainsi en 
identifier les compo¬ 
sants. c'est-à-dire le 
liant (plâtre ou chaux) 
et les figures (grains 
de sable et autres 
grains présents). 


les parements visibles réalisés 
en appareil régulier, présentent 
des mortiers de joint de quelques 
millimètres à quelques centi¬ 
me Ire s d épaisseur entre les 
pierres. Ce mortier soigné pré- 


exemple» ou tes extraits de comp¬ 
te de fabrique de la cathédrale 
Saint-Lazare d' \uiun. En Eranee, 
cependant, ses caractéristiques 
(chaux vive ou chaux éteinte) 
sont rarement précisées» à la 
différence de 1 1Lallooù ton Lmiive 


sente un mélange liant-charge 
de qualité convenable avec lin 
sable de granulométrie réduite. 


dans des textes similaires mie 
grande variété de dénominations 
techniques précises. 


Pierre dure pour la chaux des 
mortiers, et tendre pour les enduits 


afin d'être travaillé en couche 


Le choix des matériaux néees- 


mince et régulière. 

Le remplissage, compris entre 
les parements extérieur et 
intérieur du mur, présente en 
revanche un mortier plus gros¬ 
sier. Celui-ci est à la [bis pauvre 
en chaux et riche cm sable? et 


sairesà la fabrication des mor¬ 
tiers des enduits dépend entiè¬ 
rement des ressources locales. 
Contrairement à la pierre de taille 
qui vient parfois de loin, la diaux 
et le sable son! puisés à proximité 
du chantier. La réalité archéo- 


gravier de grande dimension, 
mélangé a de la terre et à des 
déchets do pierre. En effet, cetle 
partie de la construction ne 
nécessite pas de soin particu¬ 
lier : le blocage intérieur est 
davantage assuré par les deux 
parements que par le matériau 
de remplissage lui-même. 


logique montre que l'on emploie 
la plupart du temps le même 
sable pour les mortiers et les 
enduits d’un même édifice 1 . 
Contrairement aux indications 
consignées dans les traités do 
construction, le sable fluvial Ile, 
lorsqu'il est disponible, est le plus 
fréquemment employé. ( )utrc qu’il 


esi débarrassé de ses impure¬ 
tés par le transport de l'eau, il est 
présent sous diffère me s granu¬ 
lométries dans les couches de 
déjlots alluvionnaires, ce qui 
permet de le sélectionner selon 
l'usage qu'on veut en faire. 

Lorsque le chantier est situé 
loin d'un cours deau. ou qu'une 
sablière est plus |moche. on choi¬ 
sit le sable de carrière. Dans cer¬ 
tains cas. il faut le laver pour le 
débarrasser de toute trace do 
terre et de végétaux. Si on no le 
fait pus, le mortier qu'on obtient 
n'a pas la tenue et la résistance 
voulues et sitôt mis en couvre. 1! 
se désagrège rapidement. 

L'analyse des mortiers et des 
enduits ouvre des perspectives 
nouvelles sur la compréhension 
des cathédrales cl la mise en 
œuvre de leurs chantiers. La 
caractérisation de ces matériaux, 
en tien avec l’étude géologique 
du site et de ses abords, permet 
à la fois de déterminer la natu¬ 
re et la provenance des ma Libres 
premières. La comparaison des 
échant illons ait;héokjgiqucs avec 
les textes permet de mesurer la 
distorsion qui existe entre le 
savoir théorique et Ee savoir-faire 
du chantier, entre l'exemple type' 
et 3e résultat concret, soumis aux 
contraintes géographiques et 
géologiques. 

Dans le cas des mortiers et des 
enduits, pour les cathédrales 
comme pour les autres grands 
édifices religieux, ia qualité des 
matières premières dépend et 
des ressources locales et du 
savoir-faire des ouvriers. Une 
région disposant de pierre 
calcaire de 1 bonne qualité aura 
plus de disposition à obtenir une 1 
chaux de bonne qualité, à 
condition toutefois que le 
chaufournier et les ouvriers qui 
p répare ni le mortier disposent 
eux-mêmes d’un savoir-faire de 
bon niveau. S'agissant d'appré¬ 
cier les liens entre le chantier el¬ 
les ressources naturelles locales, 
autant que le savoir-lalre des 
ouvriers-maçons médiévaux, la 
construction tirs cathédrales 
constitue une source privilégiée 
d'informations. I 
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Avec les progrès 
techniques, elles 
nous en disent 
toujours plus 
sur leur époque. 
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de la mer Morte 
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reconstitué par 
impression 3D. 


Actuellement en vente 

chez votre marchand de journaux ou en ligne sur 




























; V; 





















on tente de mieux 
évaluer et de mieux 
comprendre la place du 
fer dans L'architecture 
gothique. L'édification 
de la cathédrale de 
Ratisbonne, en Bavière, 
aurait exigé près de 
401 de fendant 13,51 
pour les seüls.yrtraux. 


Sfl 



La marque du 



L ul.ilisalion du 1er dans la 
construction gothique fait 
r oh jet d’imporLaiHes 
rcïmarciiicrH do la pari do 
Viollet-lc-Duc, on pari h 
ciilicr dans les <irlicites 
« armature » et * chaînage » do 
son Dk'îioimiïirc ntisonne de iïir- 
chilecture française, parus 
eutrr 18a 1 cl 18(58. Si son juge¬ 
ment reste1res réserve quanl à 
certains usages, il sou ligne néan¬ 
moins l’importance tic ce métal 
a 3a fois pour soutenir les vitraux 
et renforcer les structures archi¬ 
tecturales. Peu apres le début, 
du XX 1 ' siècle, la question, cepen¬ 
dant, rLaUire guère les cher¬ 
cheurs. Sans doute la vision 
d alors rie l'art gothique art de la 
pierre doru tes chefs-d'œuvre se 
seraient expliqués par une par¬ 
faite maîtrise, dos masses 
lilhiqiies. supportait-elle assez 
mal ridée que ces mômes chefs- 
d'œuvre aient eu besoin de ren¬ 
forts métalliques pour assurer 
leur stabilité. Partant de la, tout 
usage du fer était par conséquent, 
passé sous silence. 

Depuis une vingtaine d'années 
cependant, la question ressurgit 
en Franco, mais aussi en Angle¬ 
terre et en Allemagne. Archi¬ 
tectes. historiens, archéologues 
ci métallurgistes unissent leurs 
efforts pour mieux comprendre 
la place du fer dans I architecture 
gothique cl la manière dont son 
utilisation s’insère dans un 
système technique et un contex¬ 
te économique. 

Malgré 3 'intérêt do leur élude, 
nous laisserons de coté rutilisa- 
i ion massive des clous ainsi que 
les travaux de serrurerie, pour- 
tanl a l'origine de quelques chefs- 



demeure, incontestablement, 
celui de l’introduction massive 
du fer dans la construction. 
Pour soutenir les vitraux ou 
renforcer les éléments archi¬ 
tecturaux, il entre de plain-pied 
dans la structure nouvelle des 



dhetivre, à l'instar des rnagni- Par Paul Benoît 
tiques penUires du portail Sain- 
Le-Anne de Notre-Dame d(ï Paris. 

Nous ne retiendrons, en fait, que 
les éléments de 1er ayant tenu 
une place spécifique dans l'ar¬ 
chitecture gothique. 

Le fer dans le vitrail 

Grâce â l'utilisai ion de la voûte 
sur croisée d'ogives et des arcs- 
boutants, la structure nouvelle 
des églises gothiques libère de 
considérables espaces. De fait, 
ces derniers permettenl une 
extension des vil rages dans dos 
proportions jusque-là insoup¬ 
çonnées. Si les bas¬ 
ée Lés des églises 
sont, percés de 
larges fenêtres, 
dans la partie 
haute de la nef. 
s'ouvrent désor¬ 
mais des baies 


Longtemps, 



fut passe 
sous silence 


atteignant des dimensions consi¬ 
dérables. Elevées vers 1200. les 
baies des loin; 1res hautes de 
Chartres possèdent une surface 
de 13,75 m k : 00 ans plus lard, 
dans le dumr de Beauvais, elles 
atteignent 110 mx 
(kinfection nés â partir de pièces 
de verre de couleur, assemblées 
au plomb, les vitraux ne doivent 
leur existence qu’au support 
d’une armature de ter. Des barres 
horizontales, les barlotières. scel¬ 
lées dans les moulants de pier¬ 
re des fenêtres, soutieimeul —* 
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Pour consolider 
les constructions, 

une solution consiste à 
utiliser des crampons 
de fer pour lier les 
pierres entre elles 
(comme dans la cor¬ 
niche du chœur de 
Notre-Dame de Paris, 
au milieu). Un autre sys¬ 
tème, novateur, s ap¬ 
puie sur des chaînes 
qu'on encastre dans la 
pierre pur résister aux 
tractions (à gauche, 
assemblage du chaîna¬ 
ge du choeur de la 
cathédrale d Amiens). 
Au XIII e siècle, la Sain¬ 
te-Chapelle de Paris 
s'est pourvue de cein¬ 
tures de fer, À droite, 
chaînage a la naissan¬ 
ce des voûtes. (Des¬ 
sins E. Viol let-Le-Duc.) 


—► les panneaux de verre. Sur les 
harlotières, sont soudés des 
tenons qui traversent à la Ibis le 
vitrail et une mince Itmille métal¬ 
lique rie longueur et de largeur 
Identiques à la barlotière* le 
leu il fard. De mlnees barres hori¬ 
zontales, attachées au vitrail par 
des liens de plomb, les vergen.es. 
elles, assurent une rigidité sup¬ 
plémentaire à l'ensemble. 

A ee système simple de harlo- 
Uère horizontale* se substituent 
parfois desouv rages de fer forgé 
plus élaborés participanl au 
décor. Ce type d'armatures s’est 
sur tout développé au XI II*-siècle, 
à la Sainte-Chapelle de Paris par 
exemple. Pour réaliser Jes arma- 
tures de vitraux, les serruriers 
emploient essentiellement des 
produits longs, des barres de la 
section dos harlotières ou des 
feuilles plus minces. 

Le fer dans la structure 
des bâtiments 

L’ouverture des immenses 
tençdjx^desealhé(lralesg£>thl(iiies 
est issue de lèvidement des murs. 
Néanmoins, la recherche d es¬ 
pace et de lumière conduit les 
[jritisseurs h adopter des solu¬ 
tions de plus en plus audacieuses, 
qui, parfois, délient, les lois de la 
pesanteur. Pour garantir la sta¬ 
bilité des bâtiments et consoli¬ 
der les éléments porteurs. Ils uti¬ 
lisent donc le fer en abondance. 


Ils recourent ainsi a des systèmes 
éprouvés, tels que les crampons, 
généralement scellés au plomb 
o( liant les pierres entra elles* 
C'est le cas des pierres des cor¬ 
niches de Notre-Dame de Paris* 

Dès le XIte siècle cependant, 
apparaissent des solutions beau¬ 
coup plus novatrices. Les bâtis¬ 
seurs utilisent en effet dos 
chaînes, généralement, consti¬ 
tuées de pièces de fer de plu¬ 
sieurs décimètres de longueur. 
Lune des extrémités de la chaî¬ 
ne comporte un crochet, l’autre 
une ouverture permettant d’in¬ 
sérer le crochet. La chaîne es! 
généralement encastrée dans la 
pierre* a l'intérieur d'un lit. de 
plomb. Le système permet ainsi 
de résister aux tractions et d’évi¬ 
ter des catastrophes. C’est le cas 
a Beauvais, après l'effondrement, 
en I2B1. d’une partie des voûtes 
du chœur -alors les plus hautes 
d'Lurnpe, à 47 moires au-des¬ 
sus du sol - et à Amiens, où* au 
XV e siècle, un chaînage* installé 
autour du chœur, vient prévenir 
l'écartement des piles. Ces chaî¬ 
nages ont, ici. servi a des conso¬ 
lidations. Mais le plus souvent, 
l'élude tiu bâti mon Ire qu'ils 
appartiennent, comme à Bourges, 
a la construction d'origine. 

La Sainte-Chapelle cio Paris 
constitue sans doute le meilleur 
exemple d'emploi des chaînages 
dans la construction du 


XIII 1 ' siècle. Sous les appuis des 
fenêtres de la chapelle haute et 
au-dessous de la corniche supé- 
rietire* des chaînes, formées 
d'éléments s’agrafant les uns aux 
au Lies, ceinture ni I édifice, Kn 
outre, des barres de section car¬ 
rée', de r> cm de côté, renforcent 
la chapelle haute au niveau de 
la base des chapiteaux et au 
milieu des grandes telle! res. où 
elles s'intégrent aux armatures 
des vitraux. Construite sur un 
espace restreint, la Sainte-Cha¬ 
pelle ne peut s'appuyer sur un 
système d'arcs-boutants : très 
élevée el extrêmement vitrée, 
elle a donc du. plus qu'aucun 
autre édifice de la première moi¬ 
tié du XI Ite siècle, s’armer de plu¬ 
sieurs coin Lu res de fer. 

Aux chaînages, sajouUml des 
tirants. Il s’agit de barres de 1er. 
lu plus souvent carrées, de 
quelques centimètres de côté. 
\ncrés dans les murs, ils résis¬ 
tent aussi bien aux efforts do 
traction que de compression* Ils 
apparaissent très tôt dans tes 
chœurs de Vézelay el de Noyon, 
où ifs lient les colonnes aux murs 
extérieurs au niveau des chapi¬ 
teaux de la tribune* A l’instar des 
chaînages* ils peinent apparaître 
lors de modifications du bâti¬ 
ment, comme à halo, où une 
voûte est venue remplacer 1e pla¬ 
fond de bois* Mais, généralement. 

Ils appartiennent au projet lui- S 
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luiI- Bini visibles. les tirants tra¬ 
versent parfois la nef dans toute 
sa Largeur: c'est le cas à Salnt- 
Le n-d'lisseront nu dans l'im¬ 
mense net de la cathédrale de 
Hlorenee* où Ils contiennent les 
forces qui sous le poids de la 
voûte, lemlent a écarter les murs 
latéraux. Cachés, ils consolident 
l'édifice en des points critiques: 
a Bourges, les constructeurs onl 
ainsi Implanté des tarants de 1er 
sur Cex!rades des murs dia¬ 
phragmes des nefs latérales, 
Hulin, extérieurs, ils peuvent dou¬ 
bler des arcs-boutants ou les 
relier entre eux, comme à Beau¬ 
vais. la plus haute et la plus élan¬ 
cée de loules tes cathédrales édi¬ 
fiées au XI3h* siècle. 

Prélevés a Beauvais et au châ¬ 
teau de Vi nçon lies. certains 
échantillons montrent que le 1er 
utilisé n'esl pas nécessairement 
homogène. La teneur en carbo¬ 
ne varie en effet dans le même 
échantillon et la présence de 
nombreuses inclusions manifes¬ 
te un corroyage, c’est-à-dire un 
martelage à chaud, peu poussé. 
Il semble que les Innovations rela¬ 
tives aux techniques de travail 
du fer aient en fait conduit les 
utilisateurs à rechercher un 
matériau efficace mais relative¬ 
ment bon marché. Même si l'ab¬ 
sence de comptabilités pour la 
période ne peut, en attester, il est 
clair que le prix du ter influe sur 
celui de la construction. Que ce 
soit pour les vitraux ou pour 
armer les si rue turcs architectu¬ 
rales, tes bâtisseurs de réplique 
gothique ont en effet besoin de 
très grandes quantités de 1er, 
Selon le chercheur allemand Wal¬ 
ter Haas, la cathédrale de Katis- 
bonne aurait ainsi demandé 
quelque 40 tonnes de 1er, dont 
13.5 pour les seuls vitraux. Dans 
la même ville, régiise des Domi¬ 
nicains, datée du XIII e siècle, a 
exigé environ 5 tonnes de fer. 
dont 3.5 pour les vitraux. Et en 
I rance, les évaluations effec¬ 
tuées pour cerla inescathéd raies 
indiquent des ordres de grandeur 
tout à fait comparables* 

(les quantités de 1er, déjà cote es¬ 
saies, apparaissent plus impres¬ 


sionnantes encore lorsque l'on 
sail qu'elles sont issues de la 
réduction d'oxyde de fer. Dans 
ce processus, le minerai est placé 
dans un four, ou bas fourneau, 
fonctionnant au charbon de bois. 
La combustion de ce charbon 
fournit à la fois la température et 
le carbone nécessaire à la réduc¬ 
tion de l'oxyde de 1er, Au terme 
de quelques heures, les métal¬ 
lurgistes extraient du bas four¬ 
neau une loupe, composée de fer 
métallique, mais aussi de sco¬ 
ries et autres déchets qu'il faut 


te courant du siècle, au moment 
où se développe l'architecture 
gothique et où apparaissent les 
premiers usages massifs du fer 
dans la construction, une inno¬ 
vation décisive* le marteau 
hydraulique, transforme radica¬ 
lement les conditions de pro¬ 
duction* Remplaçant celle de 
l'homme, la force de l’eau permet 
de soulever des marteaux plus 
lourds et [dus rapides, parfaite¬ 
ment adaptés à la prtxhjclion des 
barres que la forge de chaque 
chantier se charge ensuite de 


Dans un même échantillon de fer, 
la teneur en carbone peut varier 


battre à chaud, cingler, afin d'ob¬ 
tenir un lingot. Celui-ci est ensui¬ 
te martelé à la forge pour être 
transformé en barres. Même si 
beaucoup d’incertitudes demeu¬ 
rent quant aux productions au 
Xtir siècle, on estime qu’une opé¬ 
ration de réduction fourni U au 
mieux, une vingtaine de kilos sous 
forme de barres. 

Des débuts de la réduction du 
fer* au cours du second millé¬ 
naire avant notre ère, jusqu'au 
XII e siècle* la force des hommes 
fournil toute l'énergie Indispen¬ 
sable au martelage!. Mais dans 


meure à leur forme définitive* 
Le produit semi-fini, indispen¬ 
sable au développement de l'ar¬ 
chitecture gothique, esl désor¬ 
mais disponible. 

Après les églises, les bâtiments 
laïques vonL* eux aussi, utiliser le 
fer en abondance* C’est ainsi le 
cas des tours et du donjon du 
château de Vincennes, de la 
colonnade du Louvre, littérale¬ 
ment accrochée* au XVI1^ siècle* 
à la ainslrucUon antérieure par 
des liens de ter* ou du Panthéon* 
dont la structure s’écroule rail 
sans armature métallique. I 


Les tirants, barres 

de fer carrées, 

appartiennent souvent 
à la construction 
d'origine. Bien visibles 
à la cathédrale de 
Florence, ifs traver¬ 
sent la nef dans toute 
sa largeur. Sans eux, 
les murs tendraient 
a s'écarter sous 
le poids de la voûte, 
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médiévale, suscité d'intérêt particulier. 
Pourtant, les progrès de ses techniques 
n’ont rien à envier à ceux qu’a connus la 
construction des maçonneries. 


L a France, riche en forets, 
est. lift pays où la irai h 
lion du travail du bois a 
toujours été vivante* 
Pourtant, le domaine de la 
charpente, dans l'ar¬ 
chéologie moderne, apparaît 
comme relativement secondai¬ 
re. Plusieurs raisons expliquent 
cette relative désaffection* 
Lhisloiiv fie l'art et l'archéolo¬ 
gie médiévale sont des sciences 
récentes, et l'un des pionniers 
qui a donné un contenu tech¬ 
nique à l'élude de Ja construc¬ 
tion au Moyen Age. Vin I le l-le- 
Due, a institué ta primauté de la 
pierre, comme technique 
française, génératrice des 
cathédrales, chets-d'œuvre de 
cette période. 

Une autre raison, qui tient a 
lé\ idenee, est le fait <|uc v la char¬ 
pente est invisible et peu acces¬ 
sible. Cachée par la couverture, 
elle était souvent remaniée, du 
fait des incendies ou dos t-ravaux 
de consolidation. C’est donc un 
travail ingrat que celui d'effec¬ 
tuer les relevés dans l'obscuri¬ 
té. ta poussière, tes fientes de 
pigeons. Ainsi, délaissée par les 
historiens de l'ai t cl les archéo¬ 


logues, l’histoire de la charpen¬ 
te n a bénéficié des travaux que 
de quelques architectes ou char- 
penliers, tels ] ïonri Deneux, Jean 
Rocard, Marcel Le Port. 

Le développement des tech¬ 
niques de la charpente a connu 
cependant la meme évolution et 
les mêmes progrès que la 
construction des maçonneries. 
Confrontés à la recherche de 
hauteur, au gigantisme des 
cathédrales, au cours des VIT ei 
MIL siècles, les charpentiers 
ont adapté les structures desti¬ 
nées a couvrir des surfaces de 


pinson plus larges, des volumes 
de plus en plus va s Les. 

Le rôle d'une charpente est de 
recevoir une couverture desti¬ 
née à protéger le bâtiment-des 
intempéries. Le défi auquel 
étaient confrontés les charpen¬ 
tiers était de construire une toi¬ 
ture pouvant supporter des 
matériaux do couverture extrê¬ 
mement pesants, tels le plomb 
et la n loi se. Si le bois, matériau 


fibreux, est résistant -à la trac¬ 
tion. un trop fort fléchissement 
risque d'entraîner sinon sa 
rupture, du moins la désarticu¬ 
lation de la si rue Lu re. 

De l'économie du bois 

Le principe de la charpente 
repose sur la triangulation. Cv 
système, composé de deux che¬ 
vrons se rejoignant au sommet 
et. maintenus à leur base par un 
entrait, est prédominant au 
Moyen Âge m. appliqué dans la 
construction des cathédrales. 
Cette * charpente a chevrons » 
est un gros consommateur fie 
bois. I ne des caractéristiques fie 
révolu Lion de la charpente, 
pendant les trois ou quatre 
siècles qui nous occupent, sera 
la recherche d'économie du bois. 
Plus la hauteur des cathédrales 
augmente, plus les chevrons 
doivent être longs, et plus les 
(UH rails doivent être do forte 


section. Les pièces de bois sont 
labiées au cœur de l’arbre ; de 
ce fa il. Ea consommation en fore I 
est- fie pins en plus coûteuse. 

IVès vile, a partir du ML siècle, 
on ne met |>îus d’onIrails que 
Ions les cinq ou six chevrons 
dans les édifices de taille impor¬ 
tante. Pour compenser les 
enlraîts qui assurent la Lrian- 
gu la Lion, les chevrons s appuient 
sur des sablières doubles : celles- 


Des surfaces toujours plus larges, 
des volumes toujours plus vastes 
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Le défi des charpeutîers 

Matériau fibreux, le bois de la charpente 
doit pourtant supporter une couverture 
pesante, constituée d'ardoise et de plomb 
(cathédrale de Bourges), ▼ 


Dans l'antre du Bossu 

Achevée en même temps que les 
murs latéraux, la charpente de Moire- 
Dame de Paris a permis de terminer 
[es voûtes à couvert. ► 


Une structure renforcée 

Pour lutter contre les déformations, les 
poutres horizontales sont liées entre elles 
par d’autres pièces de bois, soutenues 
par des croix de Saint-André. ► 

ci reposent sur les murs gout¬ 
tereaux qui assurent, une liaison 
longitudinale. A l'inverse, 1 écar¬ 
tement entre les chevrons se 
réduit, car h' lallis qui repose 
dessus cl requit, la couverture 
résisté peu au poids de celle-ci. 
Le vent, donl le rôle n esi pas 
négligeable sur des surfaces 
considérables. de môme que le 
poids de la couverlure. rendent 
bientôt nécessaire de consolider 
la structure. D'abord, uu poinçon, 
bissectrice de l'angle formé par 
les chevrons, \ ienl soutenir 
rentrait en son milieu : puis, des 
faux-entrails renforcent, la 
si. rue turc triangulaire en 
soulageant les chevrons. 

Mais bien Loi, on a joule des 
conirevenEemenis dans le sens 
longitudinal: : des sous-faîtages, 
pièces de buis réunissant d'abord 
les [auventrails entre eux. Ces 
derniers sont consolidés par des 
croix de Saint-André, puis, à la 
fin du XHF siècle, le faîtage, étape 
ultime du renforcement longitu¬ 
dinal réunit tous les chevrons à 
leur sommet, 

\ l’abandon des consiruclIons 
monumentales a la lin du Moyen 
Age, correspond une évolution 
dans l'art de la charpente. Le 
système à termes cl pannes, 
ptns économique en bois* va 
remplacer les charpentes de 
l'époque précédente. I —* 
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Les assemblaaes 


L os assemblages jmicnl un rôle essonUel dans la 
charpente. La maniéré de maintenir rtrs pièces de 
bois entre elles a aussi lail iobjoE d'une relative 
évolution. Généralement, le main Lien des pièces est 
reniôreé |w clos chevilles, lin grand soin est apporte au 
choix des bois. Toujours du chêne, chaque pièce est for¬ 
mée du cœur de l'arbre, purgé de l'aubier (partie tendre 
qui se forme chaque? année? entre 1 le cœur et l'écorce j, 

_E> 




Mi-boîs. Technique permettant 
l'assemblage de deux pièces sans provoquer 
de surépaisseur. C'est 3e cas général pour 
l'assemblage des entrants ou des blochets 
dans une sablière. 




Queue d’aronde ou demi-queue 
d'aronde- Selon la technique du mi-bois, 
cet assemblage permet à une pièce d'éviter, 
par sa forme en queue d'hirondelle, de sortir 
de sa position et de résister à la traction. 


Tenon et mortaise. Apparue dés le 
X e siècle, cette technique devient la seule 
usitée à partir du XIV e siècle, La pièce mâle. 
Je tenon, entre dans la mortaise, au coeur de 
l'autre pièce, évidèe pour la recevoir. 


Lisieux 

Il est probable qiFe la 
charpente date de la 
moitié du XII e siècle. Elle 
fut peut-être touchée par 
un incendie en 1136. lors 
du siège de la ville, relaté 
par Orderic Vital ; quoi 


qu'il en soit, son évêque. 
Arnoul conduit à la 
démission en 1182, 
justifiait son action en 
précisant :* Moi qui aie 
fait rebâtir la cathédrale 
en partie à mes frais ». 

Les entraits sont présents 


tous tes huit chevrons. 
Des blochets remplacent 
tes entraits et servent à 
maintenir les pieds des 
chevrons sur les 
sablières. Les chevrons 
sont doublés sur leur 
moitié inférieure, jusqu'au 


faux entrait. Une croix de 
Saint-André consolide 
latéralement le triangle 
formé par le faux-entrait et 
la partie supérieure des 
chevrons. Les assem¬ 
blages sont à mi-bois et 
à demi-queue d'aronde. 



moises pendantes, fixées par des 
clavettes. Sur le plan longitudinal, 
quatre sous-faîtages joignent 
les faux-entraits entre eux. 

Des aisselîers, pièces de renfort 
obliques apparaissant au début 
du XIII e siècle, les soulagent de 
pari et d'autre des poinçons. 


Nef de Notre-Dame de Paris 

La nef de la cathédrale fut recons¬ 
truite à partir des années 1170. 

La. charpente doit donc dater 
de l'achèvement des murs 
gouttereaux, qui permettaient 
de protéger la fin du chantier et 
de terminer les voûtes à couvert 


Les fermes principales sont 
pourvues durr entrait (tous les 
cinq chevrons), soulagé par un 
poinçon, Celui-ci est maintenu par 
deux pièces obliques, véritables 
arbalétriers. Enfin, le tout (arbalé¬ 
triers. faux-entraits et entraits) est 
mcisé par des pièces verticales. 
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IVIoise. Dans lies édifices üe gran¬ 
de- hauteur, comme les cathédrales 
de Paris, Meaux, Reims, ['assem¬ 
blage se fait à l'aide de moïses, for¬ 
mées de deux pièces enserrant une 
ou plusieurs autres pièces. Les moises 
sont réunies entre elles par un jeu 
dedavettes et de dés en bois. 


Partie orientale 


de la nef de la cathédrale 
de Reims 

Datant de la fin du XV e siècle, 
la charpente de la cathédrale 
de Reims manque l'apogée 
de ta technique du travail du bois 
au Moyen Âge. 

Reconstruite après un incendie en 
1481, cette première partie, 
chœur, transept et travées 


orientales de la nef. est l'œuvre 
de Collard Lemoyne (les 
dernières travées de la nef seront 
réalisées par Pierre de la Forest, 
à partir de 1487, sur des plans 
légèrement différents). Détruite 
par les Allemands pendant la 
Première Guerre mondiale, elle 
n est plus connue aujourd'hui que 
par les relevés de H. Deneux. 

La hauteur atteinte impliquait des 


chevrons de 15,70 m et 
des entraitsde 15,35 m. 
formant ainsi une structure 
des plus complexes. 

Chaque ferme principale (pourvue 
d'un entrait) possède un poinçon 
maintenu dans un axe vertical par 
deux arbalétriers de chaque côté. 
Le premier faux-entrart, soutenu 
à ses extrémités par deux pièces 
verticales moisant[entrait, forme 


un portique qui dédouble ainsi la 
charpente, recevant a son tour 
deux cours de sablières, comme 
si elle commençait à nouveau 
au milieu des chevrons. 

Le contreventement longitudinal 
est assuré par de grandes croix 
de Saint-André sur deux niveaux, 
formant une trame quadrillée 
réunissant les poinçons, le faîtage 
et les sous-faïtages. 
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Des » 

verriers 


Pour entretenir les vitraux des cathédrales, 
les artisans verriers avaient recours à un 
curieux dispositif : un panier, dit corbeille, 
et pouvant être hissé jusqu’à hauteur des 
zones à contrôler ou à réparer. 

Par Françoise Perrot 
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rhisturitîFi de l'art Jean I,afond, 
se compose! en effet d'éléments 
fragiles, nécessitant une sur¬ 
veillance régulière : du verre, 
découpé en plusieurs pièces 
selon les besoins de la compo¬ 
sition. el maintenu en place par 
du plomb : de la peinture ou gvv- 
saffle. avec laquelle le peintre 
verrier donne naissance aux 
tonnes or nam la surface des 
pièces de verre, et qui. scion sa 
nature, peut subir différentes 
altérations. ensemble. ces prin¬ 
cipaux composants consument 


celle organisation semble 
d ailleurs avoir perduré jusqu'au 
débul du XI.V' siècle. 

\rrèions-nous ici sur la délica¬ 
te question de l'accès aux œuvres 
el donc, de leur en Indien. Sur 
ee point, te Compte de l'œuvre 
de lu cathédrale de Churlres 
couvrant l'année écoulée entre 
la Saint-Jean 1415 et la Saint- 
Jean 1 110. nous fournit de pré¬ 
cieux renseignements. À celle 
époque. ( i n effet, une restaura lion 
d’envergure prévoit de retirer les 
cadres de bois* placés dans la 


Un support translucide pour 
un jeu d'ombres et de lumières 


l'unité de travail du verrier : le 
panneau. Une verrière en com¬ 
porte donc plusieurs, insérés 
dans la baie et ceints d'une arma¬ 
ture mélallique. elle-même fixée 
dans la maçonnerie. 

Le mode de surveillance des 
vitraux nous est encore relati¬ 
vement inconnu* Mous savons 
seulement que les grandes 
calhédraies s'attachaient les 
semees permanents d'un vitrier; 
I - Publié par L Mertel en 1888 . 


feuillure des baies, et à l'inté¬ 
rieur desquels sont fixées les ver¬ 
rières. L'opération se déroule en 
trois phases : dépose et révision 
tirs panneaux de chaque verriè¬ 
re : agrandissement de ]'arma¬ 
ture mêla Hique : percemeni. dans 
l'ébrasement des baies, de trous 

Pérennité accomplie 

Grâce aux interventions de nombreux 
donateurs, même modestes, la plupart 
des verrières nous sont parvenues 
intactes (cathédrale St’Julien, Le Maris). 


Vitrier et 
« acrobate » 

Hissé et déplacé par 
un compagnon qui ne 
percevait que la 
moitié de son salaire, 
le vitrier procédait à 
l’entretien des vitraux 
installé dans une 
sorte de corbeille. 

Des trous dans les 
voûtes et un système 
daccroche, sans 
doute situé 
dans les combles, 
devaient permettre de 
suspendre le 
dispositif devant 
les baies à restaurer. 


L é vitrail médiéval toit foh- 
jtd d'un intérêt constant 
de la part du spectateur 
moderne. Kn ce sens, le 
désir de pérennité qui a 
accompagné sa mise en 
place au Moyen Age est totale¬ 
ment accompli* Tous les dona¬ 
teurs. des plus modestes aux plus 
Illustres, non! eu rie cesse, en 
effet, de préserver ces œuvres 
remarquables. Ainsi en 1248, 
avant de s'embarquer pour la 
croisade. Louis IX a-t-ii laissé 
deux actes relatifs à renlrelien 
des vitraux de la Sainte-Chapel¬ 
le du palais qu'il venait de fonder 
à FadS. Sans ces diverses inter- 
vent ions, et compte tenu des des¬ 
tructions. la plupart des verrières 
ne nous serait- jamais parvenue. 
Celle « comjx?siliun (fécond i- 
w. qui lire son effet de lu trans¬ 
lucidité de son support >\ explique 
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Composition 

décorative 

Chaque panneau, 
serti de plomb pour 
mieux séparer des 
couleurs et renforcer 
leur intensité, est 
inséré dans la baie et 
ceint d'une armature 
métallique fixée 
directement 
dans la maçonnerie. 
{Cathédrale Saint- 
Étienne. Bourges.) 


destinés à recevoir les futurs 
montants de l'armature, scellés 
dans la maçonnerie. Devant 
chaque baie, haute ou basse, des 
échafaudages permettent aux 
artisans d'accéder aux panneaux. 
Mais, d après un article de ee 
Compte, daté de la semaine de 
Toussaint Ml 5, les maîtres ver¬ 
riers disposent aussi d un second 
moyen de « levage » : une cor¬ 
beille. sorte de panier suspendu 
a la voLile. * À Yvonnel Pépin, 
pour un jour qu'il a servi ledit 
Périer et lui a aidlr à mectre à 
pendre In corbeille. ci à le mon¬ 
ter et descendre tant comme if 
besognait tes dictes verrières de 
la dicte chapelle .*> 
liopération citée ici n'ayant duré 
qu'une journée, il s'agissait pro¬ 
bablement d'un examen, destiné 
à établir un devis de l'înteivemion. 
et non d*une restaurai ion. 
D'ailleurs, le salaire du compa¬ 
gnon lenanl ta corbeille est celui 
d'un manœuv re et correspond a 
la moitié de celui du verrier. 

Ce texte demeure le plus ancien 
que je connaisse concernant la 
corbeille, El il est probable que 


ce système d'approche des 
vitraux s’est appliqué dès la 
construction de l'édifice, dans les 
deux premières décennies du 
XIIF siècle. 

Néanmoins, nombre d'incerti¬ 
tudes subsistent, \lnsb la forme 
et E ampleur de la corbeille nous 
sont encore inconnues. Quant à 
la manière dont elle était sus¬ 
pendue, nous ne disposons que 
de linéiques indices, certains 
fournis par les bas-côtés de la 


cée en I 485 et reconstruite vers 
l'extérieur par rapport h Délivré 
primitive. Cependant, dans ta 
chapelle haute, le visileur aura 
quelque peine à repérer les trous 
servante la corbeille ou au lumi¬ 
naire. Ceux-ci, plus proches de 
la croisée d'ogives* sont en effet 
masqués par la peinture déco¬ 
rative de la voûte, entièrement 
renouvelée lors de la grande res¬ 
tauration du XiK e siècle. En outre, 
dans tes combles, au-dessus dos 


Unité de travail du verrier : 
le panneau de verre et de plomb 


nef de GlmrLres. Dans la voûle 
en avant de chaque baie, on y 
aperçoit en effet un trou, che¬ 
misé de bois, sans doute pour 
protéger la corde des frottements 
contre la maçonnerie ; or, le 
même détail apparaît dans les 
ouvertures destinées à faire 
passer les cordes soutenant le 
luminaire ou les cloches. 

Pour lover et faire coulisser la 
corbeille chargée de son occu¬ 
pant. il faut, donc imaginer une 
poulie, placée sur le rein de la 
voûte et dotée d'un système per¬ 
mettant de bloquer la corde : la 
corbeille est hissée au niveau 
désiré par un assistant, qui se 
charge de guider le verrier vers 
la droite ou la gauche, le haut ou 
le bas du panneau à restaurer, 
Vraisemblablemenl mobile, ce 
système pouvait donc être trans- 
porté cl réinstallé à remplace¬ 
ment sou liai Lé. 

Témoins durables 

D'autres édifices témoignent 
d'exemples de trous plus anciens ; 
c'est le cas de Ja travée orienta¬ 
le du chœur de ta cathédrale de 
Poitiers, que les travaux du 
Pr Blomme Ijormetientdeda 1er 
peu après te milieu du Y1P siècle. 

On en trouve également dans 
les v oûtes de la Sainte-Chapelle 
de Paris, consacrée en 1248, 
Trois de ces ouvertures subsis¬ 
ter! t on effet en avant, des grandes 
verrières de la nef et devanl rem¬ 
placement de la rose primitive 
- cette dernière a été rempla- 


voûtes, chaque trou non utilisé est 
coi lié d’un pelil couvercle de Ixiis. 

Néanmoins, on sali que ee pro¬ 
cédé a perduré longtemps après 
Ja période médiévale. Le; 22 juillet 
1575, Biaise Leblond, maître 
vitrier à Paris, rédige ainsi un 
dov is pour la réparation des ver¬ 
rières de l'égllst* Saint-Jcan-on- 
(3rêve ;* Premièrement, men¬ 
tionne le premier article, fau/t 
foire un& panneau neuf au aeur 
Ichœur] eticeiiuypoindre selon 
ta sene de ta vicire <i mettre plu¬ 
sieurs uuliïes pièces aux victres 
|verrières| estons aud\\{\ co ur 
an tien de ceuix qui sont cassés, 
et pour ce faire fauit monter ù 
la corlH'ffle en plusieurs endmis. » 
En 1839. on trouve encore men¬ 
tion de celte technique pour la 
restauration des verrières de la 
Sainte-Chapelle de Paris, dont 
la consolidation va précéder la 
grande restauration menée par 
les architectes Dubau et Passes 
à partir des années 1840, 

On le voit, celle* technique de 
levage semble s'être illustrée 
bien au-delà de la seule période 
médiévale. Mais pour mieux en 
cerner lotis les aspects tech¬ 
niques. i! faudra il disposer 
(Timbres et de témoignages 
permettant- de décrire les sys¬ 
tèmes employés pour lever les 
corbeilles. Or. nos recherches 
actuelles restent vaines. Mais 
qui sait ? Peut-être un jour 
doeouv v i roiss-nous que ce 
système n’étaU pas le seul 
apanage des verriers. I 
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I Une esquisse du futur 
vitrail est réalisée 
a l'échelle 1/10 e . 

2 Une seconde esquisse, 
agrandie ti l J édielle 
d'exécution, détaille le vitrail 
panneau par panneau et fournit 
les premières indications 
de dessins et de couleurs. 


3 Dans les ateliers des 
verreries, les « souffleurs » 
façonnent des feuilles de verre, 
d'environ 1 mètre de diamètre, 
teintées dans les couleurs 
préalablement définies. 

Les feu il les sont ensuite livrées 
aux « chambres aux verriers », 
installées sur le chantier même 
de la cathédrale - à Rouen par 
exemple-ou aux ateliers 
œuvrant a l'extérieur du site. 


4 A l'aide d'une pierre dure, 
le verrier grave sur la feuille 
de vene les contours généraux 
des pièces a découper. Sur 
chacune de ces pièces, il crée 
ensuite un choc thermique en lui 
appliquant un fer rouge puis, 
immédiatement après, en 
l'arrosant d'eau froide La pièce 
se détache alors de la feuille 
suivant les contours dessinés. 
Pour donner sa forme définitive 
au verre ainsi découpé, le verrier 
utilise un gmgeoir ou - grèsoir - 
sorte de petite pince permettant 
d'écorner la pfeœ pour lui 
donner ses contours définitifs. 


[Mi ii (t m 
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5 Les pièces de verre sont ► 
provisoirement assemblées 
en panneau, sur une table 
blanchie a la craie - le « carton » 

- pour être peintes. La peinture, 
ou « grisaille », destinée à 
renforcer la couleur d'origine 
du verne, ou a colorer le verre 
blanc, se compose de poudre 
d'oxydes métalliques (cuivre ou 
fer) et de poudre de verre 
finement broyée, mélangées 
a de Peau ou de l'urine. 

6 Une fois peintes, les pièces ► 
sont déposées sur de petits 
plateaux de chaux morte, 
puis cuites au four afin de faire 
adhérer 3e décor au verre. 

7 Réassemblé sur 
le « carton », chaque 
panneau est serti de plomb, 
préalablement fondu dans 
des moules de bois ou de plâtre. 
Celui-ci permet de séparer 
chaque cou leur du motif 
et d'en renforcer les contours. 

Pour « pousser » 
les pièces a l' intérieur du 
sertissage de plomb, le verrier 
emploie te manche de son 
couteau de sertissage. 






8 Les panneaux, de 60 cm x 40 cm 
en moyenne, sont assemblés dans 
la baie, dont l'armature métallique a été 
préalablement fixée par le serrurier. 


A Rouen, Ions de l'élaboration 
des vitraux, les maîtres verriers, 
installés dans des < chambres 
aux verriers », oeuvraient sur le 
chantier meme de la cathédrale. 
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Par Jean-Claude 
Bessac 


Apparues 
au Xl g siècle, 

les sculptures 
de tailleurs de pierre 
au travail (ici, a 
Notre-Dame de Parus) 
fournissent quelques 
détails sur les carac¬ 
téristiques techniques 
des outils employés. 


r 


cours de l’époque romane et ont atteint leur apogée afa faveur 
de la construction gothique. A quoi ressemblaient-ils ? 


es éludes sur 1rs oui ils des 
constructeurs do cathé¬ 
drale om débuté vers le 
milieu du XIX e siècle. Leur 
évolution du ram \v Moyen 
Age reste pou connue du 
public:. Ou suiE néanmoins qu'il a 
fallu adapter roulillage aux exi¬ 
gences de rarehimciure gothique, 
aux traditions corporatives régio¬ 
nales et aux particularités des 
pierres de chaque terroir (nif- 
feau, calcaires coquillïcrs ou fins, 
grés, granit, basalte). On sait 
aussi que les laideurs de pierre 
oui adopté les nouveau Lés tech¬ 
niques ou fond ion des matériaux 
dont ils disposaient, et les œuvres 
qu’ils réalisaient. Les bâtisseurs 
du Mont-Su int-Michc! ont ainsi 
utilisé des outils différents de 
ceux de leurs collègues de 


(lanterbury. Clermont-Ferrand. 
Crérorte, Strasbourg ou I Vague. 
Pour expliquer le cheminement 
de celte recherche, détaillons- 
en mainlenanl les principaux 
caractères techniques. 

Le témoignage des traces 

Pour ce faire, nous disposons de 
divers témoignages : découvertes 
archéologiques. mentions dans 
les archives, représentations 
peintes ou sculptées, traces de 
taille et enquêtes au sein du 
métier. Les fouilles de sites 
médiévaux n om, elles, fourni que 
de rares exemplaires tardifs, 
issus de chantiers de fortifica¬ 
tion très différents de ceux des 
cathédrales. Quant, aux textes 
anciens, ils sont, a ce sujel, 
souvent imprécis. 


A parl.ir du XI e siècle, des repré¬ 
sentations de tailleurs de pierre 
au travail compensent quelque 
peu ces lacunes. Mais il faut 
attendre les XIV e et XV e siècles 
pour voir apparaître, en nombre, 
des détails techniques réalistes. 

Une réserve demeure cependant : 
l'absence de représentations en 
perspective et la volonté de pré¬ 
server le secret professionnel e ' 
empêchent d'en saisir lotîtes les 
particularités. Quan E aux 
enquêtes auprès des profes¬ 
sionnels de la pierre, elles 
permet lent surtout tir relier roui il 
a l’homme et, de comprendre les 
positions et gestes techniques, g 

souvent complexes, se rappor- 5 

tant, a chaque oui il a chaque e 

? 

i - 0. ChtïptM tl P Remît (tïïrj. Pierre n métal | 
dans te I Mmmi au Moyen Age. / 985. * 
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artisan et à chaque tache. 


servaiil a creuser, autour (Lun 


de for pour provoquer tins fis- 


Le plus eonstanl cl le plus 
précis des témoignages relatifs a 
c es outils reste dont: leurs traces. 
Les lire et les comprendre 
correctement nécessite toutefois 
de s’aider des approches prece¬ 
dentes. Leur analyse se pratique 


bloc de roches homogènes, des 
tranchées évasées - havages - 
et des saignées. Les traces étu¬ 
diées en carrière prouvent la 
réapparition, vers le XIV ( ' siècle, 
dèm modèle de pie connu des 
carriers grecs : mieux adapté h 


sures. Lorsque la roche es! fran¬ 
chement fracturée, il introduit 
alors une pince d exlracliori pour 
faire levier : cette longue barre 
de fer forgé, à l'extrémité on 
silllcL agit comme un coin et 
soulève le bloc vers sa face libre 


Tailler, creuser, 

percuter 

Munis de dents 
pointues, te marteau 
gram d'orge O 
et te peigne à grbs 
O s'utilisent pour la 
taille des pierres 
dures. Dans la roche 
ferme et tendre, en 
revanche, le tailleur 
délimité le bbegrace 
au grand pic O, qui 
lui permet de creuser 
des tranchées 
étroites et régulières. 
Pour fracturer le bloc, 
il utilise ensuite des 
coins de ter. qu’il 
percute a l'aide de 
massettes El , Grâce 
a ses deux 
tranchants, disposes 
à 9Q'\ la polka O 
lui permet d'attaquer 
le bloc de front 
ou de biais. 


toujours selon deux aspects 
complémentaires : 3 observai ion 
de [Impact isolé [jour définir la 
forme et les dimensions do l'ex¬ 
trémité active de l’outil : l’ftuidtï 
rie l'orientation cl de: la disposi¬ 
tion générale des traces pour 
connaître lu corps et la position 
du tailleur de pierre* scs inten¬ 
tions fonctionnelles ou orne¬ 
mentales, son efficacité et son 
expérience professionnelle» 

* ï .'in forma lion sur Tou tillage 

LU 

| gothique d'extraction et dedéhi- 
g tage se limiLe surtout aux hypo- 
S thèses émises a partir des traces 
g retrouvées sur quelques rares 
I fronts de carrière correctement 
g datés. On y décèle un premier 
g pic d extraction. lourd, peint,u 
1 et probablement assez trapu, 


rextraclion dos roches fermes et 
tendres, un tranchant étroit* au 
corps affilié et allongé, permet 
de creuser des tranchées (Imites 
et régulières, donc plus éeono- 


supérieurr ! «emploi de la scie 
n'a. lui, élé identifié que pour des 
découpes très secondaires rl de 
petites reciïtications effectuées 
lors {le la pose des blocs. 


nuques. Pour frac- * \ 

turoi k; bioc là ou ii Un outillage adapte a la tradition 
ro t er u carne.- et aux particularités des pierres 

médiéval emploie la _ 


technique antique : muni d’une 
masse et {le deux fines cales de 
1er ou do bois (paumelles), il force 
des coins de for dans d étroits 
trous (emboîuires) (ni saignées 
(encoignures), i un fois le bloc 
extrait, les mêmes outils lui ser¬ 
vent aux débitages secondaires. 

Dans les roches dures, natu¬ 
rellement séparées en bancs peu 
épais, le car rier utilise les coins 


Le constructeur gothique dis¬ 
pose également de lourds outils 
de fer. aux extrémités munies de 
pièces rapportées en acier. Le 
manche, de 30 a 50 cm de long 
selon les modèles, nécessite un 
maniement a deux mains. 
L'équarrissement préliminaire et 
l'ébauche des pierres un [jeu 

2 - Sun usage ne-si trniw que par un destin dr h 
fin du Moyeu gv. 
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résistantes s'effectuent. au pic tic 
tailleur rie pierre (smil'le), eonsii- 
Ine cl’iJTi corps métallique doté 
de deux peintes. Auparavant., le 
têtu - lourd marteau - a permis 
de chasser de gros éclats. L'usage 
de ces deux oui Sis, certes réduit 


sur les chantiers des cathédrales 
gothiques, oïi prédominent les 



roches tendres et termes, est 
s commun dans les 
constructions militaires 
contemporaines réali¬ 
sées en pierre dure. 
S'agissant des 
pierres formes et 
tendres, le tailleur 
de pierre des cathé¬ 
drales préféré le mar¬ 
teau taillant, déjà très 
utilisé par les Grecs et 
les Romains. Son double 
tranchanl. parallèle au manche 
et adapté à ces variétés de 
roches, en fait l'un des premiers 


instruments utilisés entre leXI e 


Techniq ues 

levantines 

IE semble qu'Orient et 
Occident se soient 
mutuellement influen¬ 
ces a l’époque des 
croisades. De fait, 
la panoplie d'outils 
représentée sur le 
vitrail de Chartres 
(ci-des su s) ne semble 
guère différer de celle 
qu’ont utilisée 
les tailleurs lors de 
la construction du 
temple de J boisa Ig m 
(ci-des sous). 


et le milieu du MIT siècle. Cepen¬ 
dant, la complexité de la décou¬ 
pe des éléments d architecture 
gothique exige un outil plus poly¬ 
valent : la polka, très présente 
dans l'imagerie golhiqiio outre le 
\i I f s ■ et le début du WF siècle. Ses 
deux tranchants, disposés à 90° 
Lun par rapport à l'autre, per¬ 
mettent en effet d'attaquer la 
pierre (Je front ou de biais. 

Toutefois, s'ils conviennent aux 
pierres tendres, ces larges 
tranchants sont beaucoup moins 
adaptés aux pierres plus résis¬ 
tantes qu'ils arrachent .davantage' 
qu'ils ne tranchent, 

■\ partir du milieu du XIF siècle, 
il est donc demandé.ai ixforgei o ns 
de diviser les tranchants du 


marteau taillant et de la polka 
on plusieurs dents étroites ei 
rectangulaires. Et ce, afin de 
réduire au minimum 1rs risque;» 
d'arrachement de la surface des 
pierres. Ces outils se transfor¬ 
ment alors en breliuros et polkas 
brettées i: T Entre le début et la 
fin de l'époque gothique, la lar¬ 
geur des dents passe ainsi dïm 
demi-centimètre à deux ou trois 
millimètres. Proche de la biet,- 
lure, mais [dus trapu et muni de 
dents pointues qui favantagent 
dans la taille des pierres dures, 
le marteau grain d'orge réappa¬ 
raît. lui aussi au \V r siècle. Son 
emploi reste néanmoins limité 
aux régions dépourvues de 
pierres fermes ou tendres. Dans 
les contrées d'influence orienta¬ 
le - Méditerranée et sud dos 
Balkans ~ ses tranchants seul 
disposés perpendiculairement 
au manche afin que lus tailleurs 
puissent l'actionner face au bloc. 

A [extrême fin du gothique, les 



1 •g^aBk-'.l 


4 i IVvl 1 



deux siècles plus tard dans les 
carrières de marbre d Italie : 
grâce à une ou deux races carrées 
ou rectangulaires, hérissées de 
pointes pins ou moins Unes et 
nombreuses, elle écrase les aspé¬ 
rités laissées par le pie et là 
broche. Mais, contrairement aux 
outils précédents, l'ouvrier doit 
appliquer ses impacts perpendi¬ 
culairement à la surface à bou- 
charder afin de ne pas fissurer 
la [lierre. Dans sa version pri¬ 
mitive, la büuchanle est donc 
souvenl associée à un pic. 


Complexe, la découpe des éléments 
exige des outils plus polyvalents 


constructeurs des régions gré¬ 
seuses de l’Est créent une ver¬ 
sion du marteau grain d'orge : le 
peigne ou kfonei. doté de l iges à 
doubles pointes, solidement, ras¬ 
semblées dans une gaine fixée 
sur un manche, (lotte disposition 
facilite; l'entretien des pointes 
qui, sur le grès, s'usent très vile. 
Dès le XV r siècle, les calcaires 
très durs, ceux du Jura en par¬ 
ticulier, entraînent l'usage d’un 
nouvel outil : la bouchardo ,l \ que 
l'on croyait apparue seulement 


La complexité et la rigueur des 
«ouvres gothiques favorisent, aussi 
l'emploi d'outils précise! légers. 
Leur extrémité arrive étanl 
analogue, ils complètent l'action 
des prêt «dents auxquels on peut 
donc les comparer. Le tailleur 
de pierre 1rs tient d'une main et 
les percute de ! autre à l aide 
d'un maillet de bois ou d'une 
masselle métallique. L imagerie 

3 - fœar principe élait dèfa amu h iqwjuü mminr. 
■1 - .V. Mm. lia towehanto : un oui il ik la fin \lu 
Mijÿtfityp. .WF Bulletin MnnumenLal. I Séj-IV. IIM 
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Mauvaise pioche 

Le bas-relief de l’égli¬ 
se San Michelle de 
Florence est techni¬ 
quement faux ; le 
tailleur de la colonne 
torse emploie un foret 
a pompe, inadapté a 
son travail ; quant au 
sculpteur de l'angelot,, 
son pic pesant devrait 
briser la statue.,. 


go l bique nous revoie diverses 
formes de percuteurs, dont la 
répartition géographique semble 
obéir a des particularités 
géologiques ou des traditions 
régionales. Ainsi, les maillets 
cylindriques, en forme de 
tonnelet, prédominent, en 
Belgique et dans le nord de la 
France : les modèles sphéroï- 
daux se trouve ni surtout en 
Hollande, Alsace, Allemagne, 
Suisse et Italie du Nord. Les 
massettes, elles, sont générale¬ 
ment plus prisées au Sud : le 
modèle rectangulaire droit ou 
cintré prévaut dans la plu pari 
des régions méridionales, mais on 
trouva aussi quelques spécimens 
sphéroïdaux. en Espagne! en 
particulier, iis sont [dus souvent 
en for qu’on plomb. 

Les oui ils appelés a être per¬ 
cutes sont, avant tout, conçus en 
fonction do la nature et de la 
forme du percuteur. En règle 
générale, ceux qui fonctionnent 
avec un maillet, comportent une 
tète métallique évasée destinée 
à épargner le Uns : ceux qui sont 
actionnés avec une masseLLe 
possèdent souvent un manche. 

Autre outil du constructeur 
gothique : la broche. Cette solide 
tige de 1er pointue prend souvent 
le relais du pie pour affiner les 
ébauches - exeeplé pour les 
pierres trot) tendres. La (-Masse 
lui permet de préciser l'action 
du marteau têtu : elle ressemble 
a un ciseau, dont le tranchant a 
cédé la place a un étroit méplat 
biais qui chasse de petits éclats 
de pierre. Ses dents sont 
identiques à celles de ta bru mire 
et révolution de leur affinement 

5-J. Mmmtcli ksOaliinrs de Smn;r r| Vit; 
f} 0 5ü.ncintovmiV-iiï-ti7 r 


(^st tout a l’ail similaire. Le XV e 
siècle voit également réappa¬ 
raître un autre outil denté : le 
ciseau grain d'orge, dont les dénis 
pointues se prêtera mieux h la 
taille des pierres dures cl des 
marbres. 

Pour parachever son œuvre, le 
tailleur de pierre utilise la ripe, 
qui remplit, un rôle de râpe : a 
partir du XIII e siècle, ses petites 
dents rectangulaires permettent, 
par grattage, d'égaliser cl d’unir 
répidenne des pierres fines. 
L'artisan gothique l’emploie pour 
la finition des œuvres les plus 
élaborées, souvent polychromes. 
Les fines stries produites par ïa 
ripe renforceraient en effet 
l'adhérence des peintures. 

Instruments d'affinage 

Par ailleurs, le tailleur se sert 
d outils plus secondaires, type 
gouge, au tranchant, profilé en 
forme de gouttière, rondelle ou 
ciseau a bout rond, el ciseau 
(fonglet h tranchant oblique. Ces 
deux derniers, même s’ils [jeuvent 
être percutés, sonl générait?meut 
poussés a la main pour affiner 
la jonction des moulures concaves 
et sculpter des détails. Divers 
systèmes de foret, utilisés par 
les sculpteurs gothiques, sent en 
revanche délaissés par les 
(ailleurs de pierre?. 

Enfin, Lu sage des abrasifs, 
comme le grès, semble assez 
exceptionnel el réservé h ta 
finition des pierres dures orne¬ 
mentales et des marbres. 

Comment el pourquoi des outils 
- les modèles déniés en 
particulier - disparus depuis des 
siècles* sonl-ils revenus au 
premier pian a l'époque gothique 7 
Une partie de la réponse se 



trouverait dans l'observai ion des 
traces laissées sur les monuments 
antiques par les artisans, et dans 
l’élude? des outils romains décou¬ 
verts lors de la réouverture' de 
carrières. On sait aussi que les 
exigences techniques des rennes 
gothiques ont sans doute motivé 
do loi les réapparitions. La fabri¬ 
cation d’outils dentés exigeai! en 
effet, un fer de 1 qualité, des tech¬ 
niques affinées d'aciérage, de? 
forge et rte trempe. Or, la sidé¬ 
rurgie d'alors avait suffisamment 
progressé pour les obtenir. 

LauLre partie de la réponse 
résiderait, dans les éventuelles 
influences techniques exercées 
entre Orient et Occident, a 
l'époque des croisades. Loin iliage 
de tradition aulique s’est eu effet 
plus longuement conservé dans 
les pays du Levant. Témoins, les 
études entreprises sur les dessins 
d'exécution de la taille (Test 
donc probablement, vers une 
analyse? technique poussée des 
monuments de ees contrées qu'il 
faut désormais s'orienter. I 


... A l'inverse, ce 
vitrail de Chartres 
représentant des 
architectes et des 
tailleurs de pierre au 
XIII e siècle (ci-dessus, 
un relevé par Vtollet- 
le-Duc) esl beaucoup 
plus réaliste. 
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Des cathédrales 

en leur 


Jouxtant la cathédrale 


des chanoines modèle peu 
a peu le paysage de la ville 
médiévale. À l’intérieur 
meme de la cité, émerge 
ainsi toute une série 
d’édifices nécessaires aux 
besoins des clercs vivant 
en communauté. 

Par Quitterie Cazes 


colé des premières 


cathédrales, aux IV ci 


Le quartier 
canonial : une 
ville sainte au 
cœur de la cite 


A ' 

! 

V e siècles, étaient 
construits une demeure 
pour révoque et des 
bâtiments peur son 
administrai ion. A pari ir de 
l'époque carolingienne, s’y ajoute 
une série d'édifices afin que les 
chanoines - les clercs desser¬ 
vant la première 
église du diocèse - 
puisseul mener une 
vie commune, indé¬ 
pendamment du 
palais épiscopal. 
Tout un secteur 
urbain fui, ainsi pro¬ 
gressivement modelé, marquant 
fortement le paysage do la ville 
médiévale, sorte de « ville sain¬ 
te » a ]'intérieur mémo de la cité. 
On l'appelle le quartier canonial. 








f à 


Dans les aimées 755. l'arche¬ 
vêque do Metz, Chmricîgand, avait 
rédigé une règle, en partie ins¬ 
pirée par celle de saint Benoît, a 
l'usage de ses chanoines : ils 
devaient \ ivre ensemble dans un 
enclos, à l in teneur duquel se 
trou vent un dortoir, un réfeetoi- 
ro « et tes mitres hùUnionts 
nécessaires eux besoins des 
frères vivent an coimmnmite ». 
Bile supposaii aussi que; révoque 
affecte un patrimoine - la mensc 


- afin que les chanoines puis¬ 
sent subvenir a leurs besoins. 
Los chanoines pouvaient ainsi 
assura 1 leurs lâches principales : 
chanter les sept heures cano¬ 
niales dans leur cathédrale et. 
porter assistance aux pauvres. 
Cette règle lui en grande partie 
reprise, et surtout son usage 
étendu â l'Bmpire. tors d'un grand 
concile tenu â Aix-la-Chapelle* 
en B16, Mais Inapplication n on lui 
jamais systématique. 
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Un mouvement de renouveau 
ira versa le XI e - siècle, ciui lou- 
chail rftgltse loul-entière. Celle 
réforme, ( lite « grégorienne * - qui 
déborde ru fait largernom les 
dales du pontifical de Grégoire V 11 
(1073-1085) - visait au renou¬ 
veau nia 1erirî ni spirituel des 
structures ecclésiastiques. Dans 
le Midi de; la France, les eba- 
noines adoptent souvent la réglé 
do saint Augustin, tandis que œux 
du Nord contmueul de suivre 1 


colle édictée à Aix-la-Chapelle. 
L'évêque esl souvent a l’origine 
de cotte réforme, À Besançon, 
lingues de Salins (1031-1000) 
remci cm vigueur les préceptes 
d'Aix-la-Chapelle, développe les 
écoles épiscopales, stimule 
l’aci-iviLé des seriptoiïa, promeut 
la restitution des biens d'Rglisr 
(lue les laïcs avaient usurpés. A 
Tbulouso.cn 1073, Isarn énonce 
la façon dont les chanoines 
devront vivre : « Que tout dore 


Qui voudrait désormais devenir 
ifîcinluv du corps de cette égli¬ 
se se reconnaisse soumis u 
In rigueur de In vie canoniale, 
nouimineiil r/n7/ tic possède 
rien en propre.,. Que lotis les 
clercs \ ivent ensemble, dorment 
ensemble. Que In nourriture et le 
vêtement soient communs h tous 
selon in prescription de In tradi¬ 
tion apostolique* Que in liberté 
(l*illcr cl de circuler en quelque 
lieu que ce soit ne soit 


Ouvert sur la ville 

Adosse a l’enceinte 
de la ville, le quartier 
canonial de Narbonne 
n 1 ôtait sans doute pas 
clos. Les maisons 
des laïcs se mêlaient 
sans distinction a 
celles des cbanoines. 
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[ma ge cfun 
monde disparu 

Dërnanîelé entre 
1799 et 1862, 
le quartier canonial 
de Saint-Etienne de 
Toulouse peut être 
restitué par 3 etude 
croisée des sources 
d’archives et 
des vestiges 
archéologiques. 
(Voir l’encadré 
en page 77.) 
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Le quartier canonial de la cathédrale 
Saint-Etienne de Toulouse au XVIII e siècle 
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Le sens 
d'un décor 

Dans le cloître 
d'Aix^n-Provence, 
la représentation de 
saint Prenne rappelle 
que la vie des apôtres 
au lendemain de 
l'Ascension est 
le modèle de 
la vie commune 
des chanoines. 


—► accordée (iiî’üÿvc ki permis¬ 
sion de leur prieur... » Mais les 
effets de la réforme lurent géné¬ 
ralement de courtes durée, et les 
pratiques do la v it 1 eommunau- 
lairc disparaissent entre las XI IL 
et XV* siècles selon les cas. 

A chacun sa fonction 

Le chapitre comprend de douze 
(chiffre apostolique) à plusieurs 
dizaines tir chanoines (50 h Paris, 
jusqu'à 83 a Laon) : il nsi dirige 
par mi doyen dans lu Nord, un 
prévol. dans le Sud. un princier 
ou primider dans I Ëst. Certains 
chanoines, dignitaires ou offi¬ 
ciers, oui des rendions précises : 
le 1 sacristeou trésorier esl charge 


du trésor de la cathedra ha le 
prêchai! ire ou préeonUnir dirige 
lu service du chœur, l'aumônier 
assure l'assistance aux pauvres ; 
a pari if de la fin du XTl r siècle, 
apparaî! l'ouvrier, charge de l'ad¬ 
ministration des biens affectes 
aux constructions ou a l'entre¬ 
tien des batiments ; le cellerier 
secondes le chef du chapitre dans 
l'adminisiration des biens, etc. 
Des bénéficiers ou prébendes 
les secondent, notamment pour 
les célébrations, en compagnie 
de chapelains et d'enfants de 
chœur. Il faut aussi compter les 
serviteurs, les employés, la famil¬ 
le des chanoines : tout ce monde 
(850 personnes a Laon. 300 a 


Lyon) vil au « cloître », c’est-à- 
dire dans le quartier canonial, 

Sur le plan urbanistique comme 
sur le plan architectural, le 
Moyen Agi 1 n’a pas cherché à 
imposer do réglementation pour 
les quartiers canoniaux. Cet 
espace, entièrement dévolu h la 
vie des chanoines, jouxte la cathé¬ 
drale : sa configuration dépend 
6t.roit.emem de la topographie 
urbaine' préexistante et. bien sûr. 
de la position de la cathédrale 
dans la cité ; il se développe là ou 
le terrain es! disponible. 

Le quartier se définit le plus 
souvent par sa clôture. Comme 
pour les monastères, elle était 
au départ destinée à protéger les 
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□ Cathédrale 
Saint-Etienne 

Au XI e siècle, I 1 évêque Isarn 
rebâtit l'édifice, dont le plan 
actuel résulte de multiples 
campagnes de construction. 
Parallèlement, il donna sa 
structure au quartier canonial. 

H Eglise Sai nt-Jacgu es 

Basilique de la fin de l'Antiquité, 
probablement bâtie sur Ig 
podium d’un temple antique, 
elle fit l’objet de travaux â 
l'époque carolingienne, puis aux 
XII e et XVI e siècles. Elle Fut 
démolie en 1811. 

H Cloître 

Son emplacement fut déterminé 
par celui des deux églises. Edifié 
dans le premier tiers du XII e 
siècle, son architecture reprenait 
celle du cloître de Moissac. 
Dans ses angles, de grands 
reliefs de marbre exaltaient les 
origines apostoliques de l'Eglise 
de Toulouse. Il fut démoli 
en 1799. 

EJ Bâtiments du chapitre 

La salle capitulaire, le réfectoire 
face â la fontaine et l'école 
du chapitre furent construits au 
Xll° siècle, ils s’appuyaient 
sur l'enceinte antique de la ville. 
Dans la cour intérieure, furent 
peu a peu édifiés un cellier, une 
« tour des archives 
De la démolition en 1311, seuls 
demeurent les reliefs des 
apôtres du portail de la salie 
capitulaire, conservés au musée 
des Augusïins. 


H Enceinte antique 

de fa ville 

Les courtines furent reprises 
en 1355, puis au XVI e stbde. 
Dans les années 1579 et 1593, 
un bastion fut établi a l'est de 
fa cathédrale. Une grande partie 
de l’enceinte est conservée 
dans lo bâtiment actuel, 

H Porte Saint-Etienne 

C'était l'une des portes de la 
ville antique ouvrant sur l'axe 
majeur qui traverse la cité d'est 
en ouest. Remaniée au Moyen 
Âge, elle fut précédée d’une 
barbacane mentionnée en 1219, 
et refaite en 1369, 


il Prévôté 

La maison du chef du chapitre 
contrôlait l'accès au quartier 
canonial et abritait les seiviccs 
nécessaires â l'administration 
de la mense capitulaire. Elle fut 
démolie en 1862. 

_D Porte de la rue 

des Cloches 

Les maisons de cet îlot 
appartenant au chapitre étaient 
séparées de la cathédrale par 
la « rue des Cloches *. Aucun 
mur h isolait le quartier canonial 
du reste de la ville. Seuls les 
accès étaient contrôlés, ici par 
la porte donnant sur le parvis. 


a Maisons canoniales 

Ces véritables hôtels particuliers 
se développaient largement au 
sud du contre monumental du 
quartier, contre le rempart et 
de part et d'autre de la « me 
de laChanaïnie *. C est pour le 
prolongement de cette rue, 
aujourd'hui rue Sainte-An ne, 
quant été démolis, en 1311, 
l’église Saint-Jacques et les 
bâtiments du chapitre. 

MArthevëc hë f archives 

et bibliothèque du clergé 

Larchevêché, rebâti â la fin du 
XVII e siècle, limitait, au sud, le 
quartier canonial. 


chanoines des I enta Lions du 
monde. Dans dos cas particu¬ 
liers, il s’agit de véritables 
fortifications. A Viviers, toute la 
partie haute de la ville, appelée 
« le château », esl ainsi entourée 
d'une fortification constituant le 


rent, au milieu du XIII e siècle, ta 
créai ion d'un mur garni de cré¬ 
neaux, avec perles cl poternes, 
mais sans archères ni tours. Mais 
generaloment, dos portes monu¬ 
mentales dans un Iront continu 
de maisons sulïiseni : elles confe- 


Atix XT et XII e siècles, la vie 
des chanoines s'est souvent 
organisée dans une maison 
commune, comportant le réfec¬ 
toire au rez-do-chaussce et le 
dortoir a Potage : c'est le cas a 
Rouen, Narbonne, Avignon. Mon- 


Contre les tentations du monde, 
le quartier dresse ses clôtures 


quartier canonial. A Lyon, l’ar- 
ehrvèque Guichard de Ponligny 
(I 1(55-1180) avait élevé une 
enceinte crénelée h la suite de 
conflits avec les eoniies de Forez ■ 


rent, au quartier un 
s ta Lu L particulier par 
rapport au rosie de 
la ville : elles térnoi- 
- gnenl de son presti¬ 
ge, et si elles permettent de 
contrôler les allées el venues des 
chanoines, elles protègent aussi 
des biens considérables (trésor 
de la cathédrale, vin et céréales 


ne, Metz ou Aix-en-Provence. A 
Lyon, la célèbre « Manéeante- 
rie » Fiji probablement la mai¬ 
son commune au XT siècle ; au 
XII e siècle,, sa Façade. tournée 
vers la ville, fui dotée d’un impor¬ 
ta ni décor manifestant avec 
ostentation l'importance du cha¬ 
pitre cl son attachement a la vie 
commune. Mais dès lo milieu du 


a Chartres, ce sont, les tensions 
avec la population qui impose- 


des celliers.,,) quand elles sont 

fermées pour la nuit. 


XII e siècle, cette vie- commune 
se réduit souvent au chant —► 


US CAHIERS PH SCiENCt & VIH 137 






























































































des offices. à l'aumône aux 
pauvres, ut lus chanoines habi- 
U'iit des maisons particulières, 
plus ou moins dans le quartier, 
La salle capitulaire, ou sonI 
débattues les affaires de la 
communauté, existe toujours, 
ainsi que le réfectoire, pour les 
grandes occasions ou la distri¬ 
bution du Taumènc. 

Parmi les autres édifices de 
l'enclos canonial, on doit citer 
celui qui abritait les jeunes clercs, 
aussi bien pour leur logement 
que pour leur enseignement, ou 
les bibliothèques, dont l'impor¬ 
tance justifia, a Tours, Rouen ou 
Sentis, une construction spéci¬ 
fique. Plus systématique est la 
présence d'un hôpital ; l'ac¬ 
croissement urbain cl la multi¬ 
plication des besoins de faumo- 
ne imposeront des constructions 
parfois 1res vastes (plus de 
2 500 m 2 à Paris. Laon. Tournai 
ou Reims), plus ou moins éloi¬ 
gnées de la cathédrale, selon les 
possibilités immobilières. 

Autour des cours et cloîtres 

Les bâtiments communs s'or¬ 
ganise'ut généralement autour 
d'une cour. L’édification d’un 
eloÎLro ne paraît pas avoir été 
primordiale dans ( organisation du 
quartier, a l'inverse de ce que 
Ton connaît pour les monastères ; 
ladale de sa construction dépend 
des circonslances. À l'exception 
de vestiges de cloîtres carolin¬ 
giens. retrouves à Autun el, 
Auxerre (mais il doit en exister 
ailleurs), {'‘est â Toulouse que 
Ton trouve le pins ancien cloître 
canonial : il a été construit â par¬ 
tir de 1100 sur le modèle tic; celui 
de Moïssae, sans doute parce 
que de loris liens existaient cuire 
révoque de Toulouse ei l’abbé de 
ce monastère. Dans le Midi, les 
cloîtres se multiplient â partir 
de la fin du XIf siècle, à Elue ou 
Aix-en-Provence, par exemple. 
A Ai les, vers 1180, l'édification 
du eloîiro accompagne une secon 
do réforme du chapitre qui, en 
reconstituant la merise canonia¬ 
le, a permis de disposer des 
moyens nécessaires à une telle 
entreprise. Dans le Nord, â 


Une icono graphi e engagée 

Dans le cloître d'Arles, 
la représentation du fondateur de 
l'Eglise, saint Trophime. souligne 
le rôle majeur de la cathédrale 
et de son clergé dans fe diocèse. 

quelques exceptions près (Metz 
ou Verdun), ce n'esi qu'a l'époque 
gothique que des cloîtres sont 
érigés contre les nouvelles cathé¬ 
drales : ü n’y a donc pas de lien 
entre les exigences de la vie 
commune (qui a tendance a se 
dissoudre â partir du Xllf siècle) 
et son édification. El encore ne 
cornporie-1-il pas toujours quaire 
galeries : une seule â Laon au 
début du XIII 1 ’ siècle, trois a 
Moyen, Le cloître, qui esl par¬ 
couru par les processions et, dans 
les galeries duquel sont souvent 
pratiquées les inhumations des 
chanoines (autre trait constitu¬ 
tif fort du quartier), est alors plus 
un monument ostentatoire qu'une 
nécessité liturgique. 

Les quartiers canoniaux ont 
évolué au long des siècles, au 
meme titre que la ville dans 


laquelle ils s inscrivent, parce 
que la spiritualité, les besoins 
matériels cl les goals des cha¬ 
noines. qui appartenaient â 
( aristocratie ou aux élites locales, 
se modifiaient au fil du temps. 
La RévoliiLion, qui supprima les 
congrégations, entraîna leur 
disparition : le centre urbain, 
avide de surfaces, détruisit des 
édifices désormais privés de leurs 
fonctions. Cependant., il subsis¬ 
te. au gré des aléas de rtiistoire. 
des bâtiments surprenant par 
leur qualité, leur fonctionnalité, 
mais qui. néanmoins, n'arrivent 
plus que rarement â évoquer la 
vie de ces clercs â l’ombre des 
cathédrales, I 


e sel 


* Y. Esquieu, Quartier cathédral. 

Une cité dans fa ville < Paris, Rempart/ 
Desclæ de Brouwer, 1994. 

* J,-G. Picard (dir ), Les chanoines 
dans la ville , Recherches surfes 
quartiers canoniaux en France. Paris, 
de Boccard, 1994. 

* Q. Gazes, Le quartier canonial de la 
cathédrale Saint-Etienne de Toulouse , 
Carcassonne. 1998. 
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Comptes de chant 


registres de délibé 
des chapitres cathf 
aièces ae comptât 
ensemble de ces 
ments, conservé d 
les collections pub 


comprendre comment les 


cathédrales de Chartres, 
Beauvais, Sens, Stras¬ 
bourg, Rouen, Cambrai 
ou Troyes ont été édi¬ 
fiées, entretenues et res 
taurées entre les XIII e et 
XVI e siècles. 

Par Denis Cailleaux 



























Responsabilités 

partagées 

Le XII e siècle 
marque fa fin d'un 
privilège des 
ëvèques. Ainsi, a 
Sens en 1135 r la 
décision d édifier 
une cathédrale est 
prise conjoitement, 
pour la première 
fois, par un évêque 
et un prévôt du 
chapitre. 


L es cathédrales gothiques expriment la loi 
des hommes du Moyen Age, nui placent, un 
Dieu leurs espoirs d une existence moins 
rude ci cherchent â mériter la vie éternel 
lu dans l an-delk Ces œuvres d’aiehitectu- 
re. issues du la science des bâtisseurs el du 
labeur des ouvriers, ne se sont, cependant élevées 
qu’a prix d'argent. Les arlisons réclameni Icuirs 
salaires, k's fournisseurs du matériaux exigent, leur 
dîu lus maîtres de l'ouvrage altendOTil leurs gages. 
Piliers el voûtes se lotissent donc lorsque les 
caisses regorgent de deniers, 

[lorsque Largenl est disponible, le 
chantier progresse. El rien, sauf 
peut-être les intempéries, n’entra¬ 
ve l’ardeur des bâtisseurs. 

Lorsque lus ressources viennent, 
â manquer, il en va autrement. Eniro 
les XI IL et XVI e siècles, chaque 


Piliers et voûtes 
croissent quand 
les caisses sont 


# 4 * 


cathédrale trouve ses sources particulières de 


de gérer le pairirnoine de son diocèse, comme d'as¬ 
surer la subsistance de son clergé. 

A la suite des réformes carolingiennes, la situa¬ 
tion se modifie profonriémenl, Dès le VIII e siècle, 
l'apparition des prébendes canoniales et, le parta¬ 
ge des biens entre l'épiscopat el, les chanoines 
contribuent a la mise en place d’une nouvelle orga¬ 
nisation. Dotés de ressources financières, les cha¬ 
noines assument désormais la responsabilité des 
édifices relevant de leur autorité propre: ; mais ils 
laissent, encore â levèque celle de la cathédrale. 
AuxX e el XL siècles, les prélats semblent assumer 
l'manuièremenl l'exécution des grands travaux des 
édifices romans. 

Fin revanche, il paraît un être autrement pour lus 
premières cathédrales ginhiques. La construction 
de la plus ancienne d’entre elles, â Sens, esi ainsi 
décidée conjoiniemcni, vers 1 135, par l'arche¬ 
vêque \ fenri Sanglier et le prévôt du chapitre Etien¬ 
ne de Garlantic : un siècle plus tard, la charte du 
31 mars 1236, annonçant les travaux de La cathé¬ 
drale d'Amiens, est édictée par levèque Geoffroy 
d’EtJ ut le doyen du chapitre. En 1253, à Meaux, 
le contrat (l'embauche du maître de l'œuvre, 
Gautier de Varinfroy. est. établi par révoque, le 
doyen du chapitre et. les chanoines - évêque et 
chapitre semblant contribuer ensemble au finan¬ 
cement de l'entreprise. 

D'après la documentation historique, une impor¬ 
tante muta Lion s’opère au cours du XII e siècle. On 
cherche alors â distinguer opérations de construc¬ 
tions nouvelles et entretien quotidien de l'édifice. 
Le. chantier se dote d'une nouvelle appellation : 
« Dr livre ». Le mol. ne désigne pas encore mi orga¬ 
nisme spécifique : N s’agit d'un poste budgétaire 
particulier rassemblant les recettes destinées â la 
construction ut les dépenses afférentes aux tra¬ 
vaux, Pour assumer les charges des parties exis¬ 
tâmes et couvrir les frais de la liturgie, les chanoines 
se répartissent lus responsabilités : la communauté 
canoniale assure le dos et, le cou¬ 
ver! de l'édifice calhédral ; les com¬ 
munautés secondaires ou les digni¬ 
taires - chantres, trésoriers, 
dieveciers,,. - contribue!)I aux 
frais spécifiques se rapportant â 
leurs attributions. Ainsi, â Sens, 
avant 1220. et probablement dès 
la On du XII e ’ siècle, le trésorier a la charge des 


financement. Toutefois, â travers la documentai ion 
issue des archives des communautés de chanoines 
administrant les églises-mères tics diocèses, on 
observe de nombreux points communs. 


A la fin du l'Antiquité ci au cours dos temps méro¬ 
vingiens, les premiers groupes cathédraux™ — for¬ 
més do deux basiliques et d'un baptistère - sont pla¬ 
cés sous la seule responsabilité de révoque. I nique 
détenteur de la fortune de l'Eglise, il lui appartient 


1 - Sur l'origine des cathédrales, voir À. Erlande-Brandenburg, 
La cathédrale. Paris. 1989. 


vitraux, A Tournai, avant le XIII e siècle* il assume 
les charges dévolues â la fabrique. A Rouen, un 
conllil de compétence entre fabrique (ri. trésorier 


perdure jusqu a la seconde moitié du XV e siècle, 
(ri- conduit a la suppression de la trésorerie. 

A la charnière des XII e (ri XIII 1 - siècles, les chapitres 
des cathédrales adoptent une nouvelle forme d'or¬ 
ganisation un instituant différents offices chargés 


{rassurer l'administration dus biens ries commu¬ 
nautés. Elus pour un mandai d’abord annuel puis 
triennal, ces nouveaux officiers assument dus —► 
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Pour édifier les 
cathédrales, !'Eglise 
sollicita largement 
les deniers de scs 
ouailles.,. En échan¬ 
ge de la reconnais¬ 
sance divine. A 
Sens (ci-dessous, 
détail de la cathédra¬ 
le). tes fidèles ont 
ainsi contribué pour 
plus de 50 % aux 
travaux du transept. 


rcsponsahilLiôs Incombant jusqu'alors a des digni¬ 
taires. A va ni 1106. In. chapitre' d'Arles désigne ainsi 
un « chanoine ouvrier », responsable dos questions 
d'architecture. Parallèlement, apparaissent des 
organismes charges des travaux: les fabriques. 
Selon les cathédrales, leur mise en place diffère- 
121 ô a Reims, entre 1218 et. 1234 à Tournai, 1226 
a fiausamie — el leur organisa! ion varie. /\ Bourges, 
au début du XIIF siècle, tt semble en effol qui’ des 
laïcs soienl associés a la gestion des travaux. À 
Chartres, les artisans du bâtiment tiennent en fief 
de la fabrique ou de révoque, la charge de plom¬ 
bier. charpentier et maît re de l'œuvre. Ailleurs, la 
gestion des travaux esientièremem contrôlée par 
des chanoines, qui recourent a ries artisans salariés. 


Les fabriques sur tous les fronts 

Si les attributions des fabriques different selon 
les villes, en aucun lieu elles ne sont uniquement 
chargées des travaux. Des l'origine* en effet, les 
chanoines fabricicns doivent s'occuper des legs 
testamentaires en faveur de l'œuvre, et donc de la 
célébration des funérailles et des anniversaires 
leur étant généralement associés. Il leur revient 
aussi de gérer les nombreuses inhumations des 
chanoines el des laïcs. La ou la fabrique est dotée 
de revenus, de droits et de propriétés foncières, le 
lahildcn devient administra leur. réclame les renies, 
perçoit les fermages ou passe les baux. (Test la 
raison pour laquelle, hors des périodes de grands 
travaux, les comptes de; ces offices fout davanta¬ 
ge mention de ciriers. blanchisseuses ou menui¬ 
siers que de maçons, couvreurs ou charpentiers. 

Grâce a ce s offices, la gestion dos travaux des 
cathédrales, qu'il s'agisse des constructions non- 
\ elles ou de l'entretien quotidien des édifices, se révè¬ 
le rapidemeni efficace. Dès le XIIF siècle* le sys¬ 
tème est (tailleurs adopté par les chapitres séculiers, 
qui disposent souvent d'édifices aussi vastes, et 
les communautés paroissiales. 

S'il administre les travaux de construction, achète 
les matériaux et pair tes ouvriers, le chanoine l'abri- 
eien rempli! aussi la fonction de clerc aux écri¬ 
tures. tenant a jour ses registres* 

1 [emploi nenécesslle pas de grandes 
compétences économiques, la 
comptabilité des chapitres cathé¬ 
draux étant relativement som¬ 
maire. « La comptabilitépublique 
S en tient- donc . et cela jusqu'au 

XX e siècle, h la wmptabMê L_ 

simple, journal ou grand livre dans lequel les 
operations sam ventilées an des rubriques 
qui correspondent à des origines ou a des 
des U nations differentes des fonds . mais non 
h des types différents de relations finan¬ 
cières , La distinction de base demeure, 
dans tous les livres, celle des recolles et 
dépensés. Au mieux voit-on passer en 
double écriture des opérations fictives. 


comme l'enregistrement d'une recette théorique, 
non effectuée en réalité, ou celui d une assignation 
non suivit' de fiel. Ce sont, notamment. les 'deniers 
tendus et non reçus" dont le comptable entend se 
justifier, puisqu'il doit en rendre compte et ne peut 
les verser pour ne les avoir point reçus. » -■ 

Les décisions entraînant de? grands frais relèvent 
de l'ensemble de la communauté canoniale, qui sc 
réunît alors en assemblée capitulaire. Le fabrîcien 
ïf intervient seul que [jour des engagements urgents, 
pour lesquels II sollicite raccord do deux ou trois 
chanoines désignés parte chapitre pour surveiller 
les travaux* 

Bien que la charge de la fabrique 
ne requiert' pas de qualifications 
pari [entières, on trouve, parmi les 
chanoines fabricicns. des Iwurgeois 
ou des marchands. A la différence 
de leurs confrères nobles, ils sont 
plus habitués a manier les deniers, 
connaître les prix et les salaires. Ils sont capables 
de tenir les registres el, surtouL, de réunir les jus¬ 
tificatifs nécessaires a la gestion : devis, quit¬ 
tances... lis sorti aussi plus habiles a négocier les 
marchés, conclure les contrats, obtenir des rabais. 

Au cours du Moyen Age, l'organisation des fabriques 
cathédrales évolue. Aux XIIF et Xl\ e siècles, a Nar- 

2 - J. Favier, Finance et fiscalité au bas Moyen Age, SE DES, 
Paris, 1971. p. 288-289. 


La comptabilité 
des chapitres 
cathédraux est 
assez sommaire 

























Le Carnet de Villard de Honnecourt 


r\ riginaire d'un village de 
L/ Picardie qui lui a donné 
son nom, Villard de Honne- 
oourta réalisé, vers 1220- 
1230, un carnet de dessins 


constituant le plus ancien 
document de ce type qui 
nous soit parvenu. S'y trou- 
vent rassemblées les figures 
ayant retenu son attention : 


plans de monuments, détail 
d'architecture, sculptures, 
machines, armes... 

Passionné d'architecture, 
sans être lui-même architec¬ 
te, il s'est rendu à Reims lors 
de la construction de la 
cathèdra-e. En recopiant les 
documents fournis par l'ar¬ 
chitecte de l'édifice - dessins 
de projets antérieurs et rele¬ 
vés pris à Chartres, Laon, 
Lausanne - Villard les a sim¬ 
plifiés et légendes. SV ne 
s'apparente pas à un traité 
d'architecture, son carnet 
est, en revanche, un pré¬ 
cieux témoignage des docu¬ 
ments conservés sur le chanr 
tier. Au milieu du XV e siècle, 
les chanoines de Sens ont 
asnsi rappelé la nécessité de 
telles archives, en ordonnant 
que les plans et devis soient 
conservés et que « le 
matifre des œuvres en eust 
une copie pour en savoir 
nmjix a parier en tmps et 
lieu quant besoing seroit ». 


Amiens, sous 
double tutelle 

En 1236. la charte 
pour la construction 
de la cathédrale 
d'Amiens, parfart 
exemple gothique 
selon ViolleMe- 
Duc. est ratifiée 
par l'évêque et le 
doyen du chapitre. 


bonne, Chartres ou Sons, f office est attribué a doux 
ohanoinosagissatiLcolIooti^ïm:riL Au-dessus d eux, 
deux ou trois « superintendants » représentent la 
communauté et approuvent les opérations, A la lin 
du Moyen Age. le terme de « superintendant» rfesl 
plus d'usage. Néanmoins, la fonction subsiste et 
les chapitres désignent plusieurs délégués char¬ 
ges d'assister quotidiennement, h l'avancement dos 
chantiers. En I KM te chapitre de la cathédrale do 
Reims envoie ainsi certains de ses membres accom¬ 
pagner le maître de l'oeuvre a une rencontre avec 
un maître charpenUcr. A Beauvais, en 1500, neuf 
chanoines surveillent les travaux du transept el 
deux d'entre eux sont affectés en permanence 
sur le chantier. 

Pour justifier leur gestion, les chanoines fabri- 
ciens présentent, chaque année, l'état des finances 
de leur office. Depuis le milieu du XIIF siècle au 
moins, ils tiennent doue des registres de comptes, 
soumis a une commission canoniale chargée de les 
examinée Inscrits sur des rouleaux de parchem En, 
puis sur des cahiers, rédigés d'abord en latin puis 
en français a la fin du Moyen Age. ces comptes se 
présentent sous une forme simple ; une première; 
partie; rapporte les rocell.es, une seconde; les 
dépenses. La commission il examen, qui dispose 
d'une; « chambre; des comptes * a la cathédrale de 
Times, vérifie la justesse; de la gestion du fabri- 
cienen collationnani les pièces justificatives : quit¬ 


tances, marchés, contrats... 

Les chapitres des cathédrales iMisscdeni un patri¬ 
moine étendu, constitué de biens fonciers et. droits 
divers, Cependant, la part de; revenus consacrée: aux 
travaux de leurs églises n'est pas la plus importante. 
L’argent sert d'abord a payer les prébendes, régler 
les charges de la liturgie et solder les gages des 
employés et serviteurs. Lorsqu'on déride d une 
nouvelle campagne de travaux, il faut donc trouver 
de nouvelles ressources. Gomment ? En recourant 
a !a générosité dos laïcs. 

Un financement de premier plan 

Les aumônes sont généralement recueillies dans 
les troncs placés près des autels cl a travers les 
quêtes effectuées lors fit; l'cximilioi] de reliques dans 
la cathédrale. Des « voyages » do reliquaires sont 
aussi fréquemment organisés dans les paroisses du 
diocèse, de la province ou au-delà. Les reliques de 
saint Mauunès, exposées a Langées au débul du 
XII I e siècle, ont ainsi largement contribué au finan¬ 
cement de la façade de la cathédrale, A la fin du 
siècle, la recette des quêtes représente EM % des 
revenus de; la fabrique de la cathédrale do Rodez : 
a Tréguier, en 1 UK). les dons s'élèvent a 55 % des 
recettes de la fabrique : au détint du XIV e siècle, tes 
fidèles de la cathédrale- de Sens contribuent pour 
plus de 50 % aux travaux du transept, 

A partir de la seconde moitié du XV e - siècle, —► 
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Des siècles de labeur ? 



* J.-L Biget. < Recherches 

sur le financement des 
cathédrales du Midi au 
XIII e siècle », Cahiers de 
Fanjcaux. n c 9. Toulouse, 
T974, p. 129-164, 

* D. Caiileaux, ta cathédra¬ 
le en chantier: La construc¬ 
tion du transept de Saint- 
Etienne do Sens d'apres 

les comptes de Sa fabrique, 
1490-1517, ëd. du Comité 
des travaux historiques et 
scientifiques, Paris, 1999, 

* 0. Chapelot, dir., Ou pro¬ 

jet au chantier. Maîtres 
d’ouvrage et maîtres 
d'œuvre aux XIV e - 
XVI e siècles , ëd, EHESS, 
Paris, 2001. 

* J. Gimpcl, Les bâtisseurs 

des cathédrales. Seuil, 
Paris, 1980, 
* R. Recht, dir, catalogue 
de l'exposition Les bâtis¬ 
seurs des cathédrales 
gothiques , Strasbourg, 
1989, 


O n a coutume de dire que la 
construction d'une cathédrale 
demandait plusieurs siècles de travail Et 
que les grandes églises gothiques 
étaient d éternel s chantiers. Or, ces edi* 
fices, tels que nous les connaissons, 
sont le résultat de tranches de travaux 
qui, selon la main-d'œuvre disponible 
et les finances, se sont succédé pour 
élever le chœur, la nef, le transept, la 
façade... Prises séparément, chacune 
d'elles s'est en fait déroulée dans un 
délai raisonnable. Le gros œuvre de 
Saint-Etienne de Sens a ainsi été achevé 
en 65 ans, entre 1135 et 1200 ; ['essen¬ 
tiel de Notre-Dame de Paris a été bâti 
en 57 ans, de 1163 a 1220 ; à 
Chartres, la plus grande partie de la nef 
et du chœur était dressée en trente ans. 
Mais à la fin du Moyen Âge, une pénu¬ 
rie d'ouvriers semble avoir ralenti la 
cadence. Cinquante ans ont ainsi été 
nécessaires a la réalisation du transept 
de Beauvais. Â Troyes, Martin Cham- 
biges a mrs vingt ans, de 1507 a 1527, 
pour élever les portails de la façade jus¬ 
qu'à la première allée, la construction 
de la totalité de la façade occidentale 
de Toul n'ayant pris moins de 40' ans. 


les chanoines. désireux d'achever des travaux inter¬ 
rompus par la guerre do dont \ns, se tou mont vers 
leurs souverains. Les rois de Franeo qui, a îa dîf- 
1ère: net Mi au très princes européens, sorti jusqu alors 
très peu intervenus dans le financement des chan¬ 
tiers do cathédrales, répondent favorablement. 
L'argcnL accordé n’est néanmoins pas puisé dans 
les recolles uni maires des la royauté, niais issu do 
nouvelles taxes imposées aux populations. Los 
« entes » sur la gabelle 1 du sel fonrnisseni ainsi les 
sommes nécessaires a l'achèvement ou a l'embel¬ 
lis semer il des cathédrales de-Troyos, 

Bourges, Sons... 

Autre source de revenus, lestions 
personnels, non négligeables, de 
certains ecclésiastiques. De nom¬ 
breux doeumeni s attestent en effet, 
qu'entre les XIII 4! et XY V siècles, 
nombre de chanoines et d'évêques 
paient, de leurs deniers, le salaire des ouvriers, 
l'achat rie matériaux ou la réalisation d'œuvres 
d'art. Les sommes versées, parfois considérables 
- à l’instar des 10 OOO florins donnés par le pape 
Clément V a la ealliédralo de Bordeaux, on 131 1 - 
ne représenlonf cependant, qu'une faillie part de la 
dépense générale. 

D’au 1res recettes permettonl également de rem¬ 
plir les caisses des fabriques, filles seul issues de 
la venu; de matériaux, de la perception d’amendes, 
du reliquat des gros-fruits des chanoines et. curés 


La cathédrale 
constitue un 
chantier 
permanent 


décédés* ou des droits acquittés peur les sépul¬ 
tures lors des obsèques. A la fin du XV e siècle, les 
conques de la fabrique de Sens menliomieni aussi 
un don de chanvre, destiné a confectionner des 
cordes pour le chantier el celui d'un jambon... Il 
arrive également qu’un marchand offre une part des 
matériaux ou qu’un charretier fasse don d’une jour¬ 
née de charroi. 

Des travaux qui n'ont pas de prix 

Depuis le XLX C siècle* nombre d'historiens I,entent* 
eu vain, de calculer le « prix » d'une cathédrale. La 
documentaüoEi. souvent lacunaire, el les paramètres 
a considérer - munitions monétaires, évolution du 
coÎji de la vie ou variation dos prix des matériaux 
- rendent l'entreprise ardue. Les estimations aux¬ 
quelles parviennent certains-83 000 livres pour 
bâtir Chartres, soil ûü millions de dollars ’ :îi - n’ont 
guère de sens. Selon l’ampleur de la construction, 
la qualité des matériaux, la distance des carrières 
do pierre, le coîil du bâtiment varie fortement. 
Ainsi, a la fin du Moyen Age. les chanoines do Sens 
dépensent environ 1 000 livres par an pour la 
construction du LransepL de Saini-fiUonnc quand, 
au même moment, leurs confrères de Rouen en 
déboursent I 200 et ceux de Beauvais 3 000, 
Eux-mcmes ne semblent d’ailleurs pas s’être 
souciés d'établir ta facture; finale de leurs travaux. 
Kl pour cause, La cathédrale eonsiime un chantier 
permanent, un édifice en continuelle muta lion que 
l'on restaure, agrandit, transforme au grès des 
besoins liturgiques, des modes ou des nécessités 
matérielles. Cela ne veut pourtant pas dire que les 
maîtres des fabriques oui négligé de connaître le 
coût des travaux qu'ils engageaienL Dès le MIT siècle 
en elTeL des devis précèdent touveriure du chantier, 
des enchères au rabais sont organisées ci. les com¬ 
manditaires sont eu mesure d'estimer les dépenses 
relatives a une tranche de travaux. A la fin du 
Moyen Age, les documents conservés attestent de 
rélablissemenl de bilans intermédiaires : en lüül, 
le chanoine de Sens, Jean Char¬ 
bon nier. a calculé que le portail 
d'Abraham avall coûté I 390 livres 
depuis le début des travaux, soit 
l'équivalent de 1 1 000 journées do 
salaire d un compagnon maçon. 
Ainsi les cathédrales gothiques 
françaises ont-elles été principa¬ 
le me rit érigées grâce aux dons {les laïcs. Los 
chanoines, aidés des évêques et soutenus par les 
ïtapes, ont habilement su solliciter les bienfaiteurs, 
promettant h ceux qui participaient h La construc¬ 
tion et à rcmbclUxsemeril de l'églisc-mere du dio¬ 
cèse de bénéficier do la faveur divine, Dr fait, les 
paysans des paroisses rurales ont sans doute autant 
contribue a l'édification des cathédrales des cités 
que les bourgeois des villes. I 

3 - K. Kraus, A prix d'or : Le financement des cathédrales, Cerf, 
Paris, 1991. 


146 \,kS CAHibKS Dh SCifcwa- & Vüt 


FQTOTECÀ 570 ^ICA ■ LEE YIAGE CHANT! ER Q UNE EGLIS E A SAINT-D ENËS 















































« Devoir comprendre pour observer ou devoir observer pour comprendre » ? 
Le dilemme auquel sont confrontés les experts de la restauration est des plus 
ardus. Du microprëlèvement d’un échantillon de peinture murale a l’exploration 

du comportement des structures de maponnerie anciennes, entrent enjeu des 

attitudes, des techniques et des compétences qui ne doivent jamais oublier l’iden¬ 
tité singufiëre de l’édifice a sauvegarder. I 


AJ'aide 
d'une batterie 

de tests physico- 
chimiques, le 
laboratoire de 
Champs-sur-Marne 
(LRM H) étudie les 
phénomènes 
d'altération des 
monuments et les 
techniques de 
conservation. 
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Sous l’effet de 
la pollution et du 
vieillissement natu¬ 
rel, les cathédrales 
se détériorent au fil 
des années. Pour 
retrouver un aspect 
proche de celui 
de leur origine, 
il faut procéder a 
des analyses fines 
des matériaux 
et de leur degré 
d’altération. 


Par Muriel Valin 



Perrière les boiseries 

du chœur de la cathédrale d'Angers, 
des peintures du XIII e siècle ont été 
mises au jour. Pour déterminer fa 
composition et te fiant de ces œuvres, 
on place un échantillon dans une résine 
et on en observe une coupe au 
microscope (ci-dessus). Il faut ensuite 
pratiquer une spectrométrie infrarouge 
et une analyse par chromatographie 
en phase gazeuse. Le liant était finale¬ 
ment de l’huile de lin. 
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le laboratoire 


C omment rénover fidèle- 
mem les cathédrales 
gothiques lorsc|iicï l’on 
esl forcé do remplacer 
dos pièces ? Quel pro¬ 
cédé utiliser pour .pom¬ 
mer les ail (Valions sans dégra¬ 
der les éléments encore intacts ? 
Comment surveiller l’effet d’une 
intervention cl su durabilité après 
des travaux de restauras ton ?Co 
sont la les (pies!ions (|ue se 
posent quotidiennemenl les 
membres du laboratoire de 
recherche des monuments his¬ 
toriques (LRMH). Situé dans les 
annexes du château de Charnps- 
sur-Marne, il s'agit d'un lieu d'ex¬ 
périmentation unique. ïei, on 
étudie les phénomènes d'altéra¬ 
tion et les techniques de conser¬ 
vation des monuments. Dans ces 
locaux. trente-deux personnes 
parmi lesquelles des chimistes, 
des géologues, des micmbiulo- 



WWü'ui 


* Avant... Après 

La pollution a recou^ 
vert les vitraux 
de Chartres d'une 
couche noire. Le 
verre s’est aminci et 
présente par endroits 
des cratères. 

Grâce à l'observation 
au microscope dos 
différents précipités 
de calcitc et de gypse 
qui se produisent en 
surface, on peut 
ensuite appliquer des 
compresses pour 
éliminer les croutes. 

▼ 


pist.es el des biochimistes qui 
sont sollicités régulièrement sur 
tout le territoire français, pour 
préparer el, assister des chan¬ 
tiers de restauration. 

Dans un premier temps, leur 
travail consiste en péiiéral a éta¬ 
blir un diagnostic pour essayer do 
comprendre les phénomènes de 
vieillissement des monuments. 


une analyse complète : observa¬ 
tion au microscope, étude de la 
diffraction des rayons X. identi¬ 
fication par rniem Lests chimiques 
sous une loupe binoculaire,,. Dans 
certains cas, l'étude nécessite 
mi appareillage particulier* et le 
LRMH sollicite alors la collabo¬ 
ration de centres d’étude comme 
Mura (Institut national de 


Avant toute restauration, il faut 
identifier les causes de l'altération 



Il s'agit alors de remonter à leur 
source pour mieux lutter contre 
les altérations et pouvoir suggé¬ 
rer des remèdes aux architectes 
et restaurateurs. Sur le terrain, 
les chercheurs du LRMÎI prélè¬ 
vent des échantillons- de taille 
variable, du micro prélèvement 
sur une peinture rare jusqu'au 
panneau de prosdÏEu mètre carré 
sur un vitrail. Ils les rapportent 
au laboratoire oii ils procèdent a 


recherche agronomique], les 
Ponts cil Chaussées el divers lat>o- 
ratolrcs de géologie. 

Une fois rassemblées, toutes 
ces données permettent d’iden¬ 
tifier les différents fadeurs d éro¬ 
sion. Si le vieillissement naturel 
osl le premier responsable do la 
dégradation, l'impact de l'envD 
rormement a souvent un rôle 
d'accélérateur. Ainsi, de s pierres 
noircies sont en général le signe 


d une pollution excessive par les 
fumées de la circula lion auto¬ 
mobile ou les poussières agglu¬ 
tinées. Les échantillons érodés 
sonl, eux, plutôt la conséquence 
de pluies acides ou d'attaques 
par des micro-organismes ■(bac¬ 
téries, lichens...). Dans ce der- 
nier cas. il es( indispensable 
d’idenliHer la nature de l'élément 
contaminant pour pouvoir—* 
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a A deux maux, 
deux remèdes 

Sur la façade de la 
cathédrale de Rouen, 
les sculptures ont été 
attaquées par deux 
sources d'alteration : 

les pluies, respon¬ 
sables de I érosion, et 
fa pollution, a î‘origine 
d'une croûte noire, 
A partir de 1995, les 
zones menacées 
d effritement ont été 
imprégnées de 
consolidants et les 
croûtes noires 
nettoyées au laser. 


intervenir, Les (échantillons sont 
donc mis on c ullure dans un lalwj- 
raloire de microbiologie, puis 
observés au microscope. 
« Comme un met Ire in. au essaie 
de comprendre ie développement 
d une uilcratkm pour établir un 
diagnostic. On prescrit ensuite 
une ordonnance en conseil loin 
un imite me ut itdequMh f nf nus- 
lion de Vurchiiectc », explique 
Isabelle Pal loi- Frossard , la direc¬ 
trice du LKVflI. F examen devioul 
plus complexe lorsque les dégra- 
dations ont pour origine des 
fadeurs locaux inattendus : par 
exemple une infiltrai ion d T cau, 
une migration de sels solubles,.. 
Dans la va liée du Rhône, le LRVlll 


a ainsi découvert* il y a quelques 
années, que des papeteries 
locales polluaient l'atmosphère en 
éinertani des pariieulos de 
cellulose. Ces poussières avaient 
tendance a attirer et a nourrir 
des micro-organismes, Par la 
suite, es derniers venaient s'ac¬ 
cumuler sur les pierres. C'est 
loute une chaîne polluante qu'il 
a ainsi fallu reconsMiuer. 


Une fois le diagnostic établi, le 
l.RMEl intervient pour identifier 
la nature des matériaux de 
construction de la cathédrale : 
les pierres, le mortier.** Ces 
informations sont essentielles 
pour remplacer une partie dégra¬ 
dée tout en préservant l'esthé¬ 
tique globale du momimenL À 
partir d'un échantillon* un expert 
dclcrmuie le type de matériau 
el indique au restaurateur la liste 
des carrières en France ou il va 
pouvoir prélever des pierres simi¬ 
laires. « Souvent. In cnrriem d'ori¬ 
gine n est plus en uclivitA il font 
donc trouver une roche de subs¬ 
titution nui soit proche de i 'élé¬ 
ment <forigine pur scs proprié¬ 


tés et notnuunent su couleur » 
Sur la cathédrale de Rouen, par 
exemple* il a fallu procédera une 
imitai ion complète pour rem¬ 
placer des sculptures de la 
façade;. Très dégradées, celles- 
ci oui été retirées et mises a 
l abre Le choix s es! porté sur 
des moulages laits a partir de 
matériaux durables* compatibles 
avec la pierre de la cathédrale. 


« Si on utilise un matériau don / 
ht fjorosite et io ixmncahiMtc sont 
trop differentes de Ut roche 
d'origine U risque d'y uvoir des 
nccuuinlnt ions de un dons In 
pierre soi ne qui provoquent des 
n item dons. » Ainsi faut-il. comme 
pou i' une greffe* irouvor un 
matériel compatible avec le 
support initial pour prévenir 
les effets secondaires, ou les 
phénomènes de « rejet ». 

Celle analyse; tic; composants 
sr pratique sur divers supports 
comme la pierre, le verre ou le 
bois, mais aussi sur les peintures. 
Il s’agit alors d'un véritable tra¬ 
vail d'orfèvre, car I échantillon 
prélevé est souvent de la taille 
d une l.ète d'épingle. Or* dans ce 
domaine, il y a beaucoup a faire 
pour les cathédrales gothiques ; 
outre leurs peintures murales* 
elles possèdent de nombreuses 
sculptures peintes, avec des poly¬ 
chromies très riches, dont la plu¬ 
part ont disparu temporairement 
sous des couches de poilu tic tu. 
ou plus définitivement sous ref¬ 
let de la condensation et dos eaux 
de pluie. Le LRMH doit dont; 
délecter l'éventuelle présence 
de telles peintures afin d'éviter 
qu'elles soient éliminées au 
moment du nettoyage. Dans 


Le matériau « greffé » doit être 
■___* * 



KJ 

3 


35 


S 


150 I h s CAHIbHS Db SCltNCb Si Vlb 
















EN HAUT : IflMH • BOUCHAI) DON / A PQITE ; LRMH - FORTIER •' IRM H - BOZELLEC 



m N ettoy age 
en cours 

C'est au laser que la 
croiite noire résultant 
de la pollution est 
arrachée a la pierre. 
Ci-dessous, sur la 
coupe de ['échantillon 
prélevé, on peut voir 
T avancement des tra¬ 
vaux. On distingue 
nettement la croûte 
noire de pollution, 
I 1 épiderme de la pierre 
et le calcaire sain, 
T 


certains cas, lorsqu’elles sont 
encore* lisibles », on peut meme 
les meure en valeur. 

Pour procéder a l'analyse des 
pigments et des liants, les échan¬ 
tillons de peinture sont indus 
dans une résine puis analysés 
en coupe sLraLigraphique. Au 
microscope opt [que. on visualise 
les différentes couches puis, avec 
mi microscope électronique a 
balayage couplé a une sonde 
adaptée, on identifie: plus fine¬ 


▼ Vieillissement artificiel 

Pour tester l'efficacité des produits pro¬ 
tecteurs, on soumet des échantillons a 
des variations d'humidité et de tempéra¬ 
ture dans une enceinte a vieillissement. 



ment les pigments. La nature du 
liant (peinture à l’huile, a la colle, 
a la caséine-) nécessita clic, des 
appareillages spécifiques : un 
spoctromèire infrarouge a trans¬ 
formée de Donner cl un chro¬ 
mai ographe en phase gazeuse. 
Isabelle Pallot-Frossard en donne 
la raison : « Si an restaure une 
peinture h l'huile avec un liant 
fait- d huile, le jour oh I on vaudra 
( vi h ’ v (.7 1 !a coi t ( 1 u ' ï est< i uié< \ on 
risque d'utiliser un sol vont (fui 
fera tout disparaître, lu te tondu 
vomtue l'orîgina /. Il tist dont ■ 
fondamental de ne jamais 
( wfjloyt t le menu 1 liant qu< ■ a lui 
u lit isr in ilia h mu m t . » 


Entre esthétique 
et réparation 

Car la subtilité du travail tic 
restauration réside justement 
dans ce difficile compromis entre 


le respect de l'œuvre originale 
ce les essais pour mettre en 
valeur ce qui a été détérioré. Do 
Fait* quand le site le permet, il 


est fmalemenl préférable d'es¬ 
sayer de sauvegarder l'existant 


avant de songera procéder a des 
substitutions, Certaines pierres 
complètement ensevelies sous 
des traces de pollution sont ainsi 
nettoyées et restaurées bien 




quelles donnent l'impression 
d'être complètement détériorées. 
Depuis 1987, le LRMH a monté 
des programmes de recherche 
pour meure au point un laser, 
capable de nettoyer sans altérer 
le support d origine : le laser 
pulsé Nd-YÀCL Des impulsions 
infrarouges très brèves sont 
projetées sur la surface a traiter 
et fragmentent en poussière la 
couche polluante. Suivant la 
pierre, on peut faire varier la —► 
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Y Une patine de 
bactéries 

Pour protéger la pier¬ 
re ou réparer les fis¬ 
sures. le LRMH expé¬ 
rimente depuis quinze 
ans le traitement par 
biominéralisation. 
Cela consiste a putvë- 
riser des bactéries 
Bacsiios ccrcus sur la 
surface a restaurer. 
En se développant, 
ces bactéries produi¬ 
sent une fine couche 
de cristaux de calcite. 
plus esthétique que la 
silicone ou la résine et 
qui assure une bonne 
protection de la pierre. 



< A f'avenir ± 

Pour protéger les vitraux de la 
pluie et de la condensation de ia 
vapeur d'eau, le LRMH propose 
de recouvrir leur face externe 
d'une double verrière. A Chartres 
et a Tour, des capteurs de tem¬ 
pérature et d'humidité transmet* 
tent en continu leurs données au 
laboratoire afin de contrôler l'effi¬ 
cacité de ce type de protection. 



fréquence tics impulsions ci la 
distance a laquelle le laser est 
déclenche. Si celle technique est 
bien rodée, etlc s'avère néan¬ 
moins ouîiLcusc, Parfois, la métho¬ 
de la plus appropriée; se révèle 
être; le nettoyage par microa- 
brasiou a sec, c 111 1 consiste a pro¬ 
jeter des particules, comme des 
billes de verre ou de la poudre de 
noyaux de pêche ou d'abricot. Si 
le support est vraiment sensible. 


comme les vitraux, ou a recours 
a un nettoyage chimique a partir 
de produits complexants {lu 
calcium, appliques sous forme 
do gels avec un pinceau, puis 
soigneusement rincés. 

Quand le ncLLoyagc est com¬ 
plètement terminé, laclivité du 
laboratoire ne s'arrête pas [jour 
autant. Les chercheurs sont régu¬ 


lation in situ sur les cathédrales 
de Meaux et de Nantes, ou des 
zones tests oui reçu de.s produits 
hvdmfiiges et consolidants. Rôgu- 
lièremenL les chercheurs retour- 
nem sur les lieux et analysent, le 
corn porte 1 muni ni rriïieaeilé de 
ces produils protecteurs. Il est 
encore trop toi pour connaîti'c 
dans le détail l'impact de ces 


Un dépoussiérage régulier reste 
la meilleure des protections 


librement sollicités pour el'fec- 
luer des suivis de chantier. Ri 
quand le terrain ne les appelle 
plus, ce som les programmes de 
recherche qui les occupent. 
« Pour éviter que ios cathédrales 
continuent h se dégrader, nous 
étudions on ce moment fa possi¬ 
bilité (/'appliquer dos produils 
hydrofugvs* anticorrosion et 
consolidants qui protégeraient 
mieux les monuments dos 
utUiques de l'environnement ». 
explique Isabelle Pallot,-Frossard. 
Depuis 32 ans, le LRMH a 
d'ailleurs lancé une expenmen- 


substances a très long terme, 
mais si I utilisation {le ces 
produits venail a sc généraliser 
et que les travaux de restaura¬ 
tion riaient organisés plus fré¬ 
quemment. sur les monuments, 
les cathédrales pourraient bien 
un jour relrouver une seconde 
jeunesse;. Rl la directrice du 
LRMH de rappeler que « tien 
n est pins efficace et moins 
( aidonnnageani qu un dépoussié¬ 
rage régulier, surtout quand on 
fe compare a une compagne de 
dést au 7 a ss< nu m t pi a tiqt t ce un r ■ 
fois tous las 50 ou ÎOO ans ». fl 
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VALLÉE DES ROIS QUE RESTE-T-IL À DÉCOUVRIR ? 

Actuellement en vente ™ Disponible sur 

chez votre marchand de journaux ou en ligne sur J KiosqueMag.com 

































La physique pour 


Pour transmettre 
aux générations 
futures ces grands 


comprendre 



sé sept ou huit 
siècles, ii faut adop¬ 
ter l’attitude d’un 



fique : avoir la 
modeste d’écouter 


les confidences de 
ces batiments et 
savoir les interpré¬ 
ter pour en tirer des 
règles a suivre. 


Par Jean-Louis Taupin 


U ne Cathedra le. Suppo¬ 
sons que mon intérêt 
pour cet objet étrange 
devienne interrogation 
organisée, exploration 
liturgique, esthétique, 
historique, structurelle, écono¬ 
mique, ergonomique exigeante... 
En regard de lotit ce qui nous os! 
aujourd'hui habituel, « l'ohjei- 
cathédrale » révélera bien des 
carat 1ère s d'étrange lé. Des 
indices torts évoquent, des coni¬ 


que survivent, que l'exploration 
se poursuive, rejaillisse avec des 
moyens de compréhension enco¬ 
re inconnus. Les moyens d'ob¬ 
serva lion conquis dans les der¬ 
nières années assurent des 
progrès fulurs, de nie demande¬ 
rai comment faire - surtout ce 
qu'il faut ne pas faire! - pour 
que d'aul i es, après nous, puissent 
explorer aussi longtemps que des 
capacités de lecture plus per¬ 
formantes viendront a leur dis¬ 
position. Car j'aurai été profon¬ 
dément convaincu que les 
compétences de l'humanité pas¬ 
sé! 1 - qu'on a la vanité d'oublier 
- ne sont certainement pas sans 
valeur pour l'humanité a venir. 
Belle idée, qui aura de la consis¬ 
tance' dans la mesure ou c'est 
bien l'édifice venu d’avant moi, 
l'édifice que j’ai eu en face de 
moi. qui parviendra dans son 
idéalité matérielle aux généra¬ 
tions futures. Il ne pourrai! sans 
être dénaturé, anéanti, être 
affublé d'une autre consl italien 
matérielle, que celle la. Le pre¬ 
mier caractère de l'architecture 
('si d'être une œuvre physique 
particulière. 

Or. les si nirlures âgées seul 
travaillées par le vieillissement. 


L'architecture est avant tout une 


œuvre physique particulière 


potences disparues, dont la per¬ 
formance est prouvée par la per¬ 
sistance de l'ouvrage sur scpi ou 
huit siècles. Des questions appa¬ 
raîtront, auxquelles on ne pour¬ 
ra pas répondre sur le momcnL 
J'en viendrai a souhaiter que 
l'édifice el sa complexité rnécon- 


D’nn colé « l'entre lion » doit pal¬ 
lier l'usure quotidienne de la sub¬ 
stance (une sorte d'évaporation). 
D'un autre coté ou peut avoir, au 
Ixnii d'un certain temps a prendre 
des initiatives pour pallier les 
effets de choix dotu les construc¬ 
teurs ont pu sous-estimer les 


Z 


a 
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conséquences à long terme. 

Voila posé le problème de ta 
conservation des édifices* ces 


messages portos par l'océan do 


l'histoire. l>os attitudes. tit'H tech¬ 


niques, des compétences aussi 
particulières et raffinées que 
celles de l’explorai ion du iriomi- 
menl sont a mobiliser pour enga¬ 
ger le projet de conserver l'iden¬ 
tité d’une réalité qui n’est que 


très fragmentai rement connue. 



de Ravie, orpheline 

de la Torre Civica. S 
Sous le rebord du toit 
de la nef, les 
antennes acheminent 
vers l'université des 
signaux du système 
de surveillance de 
rèdifice (août 1999). 


I ne routine molle affuble celle 
tâche du mot vague, équivoque et 
dangereux de « restauration ». 
Vague car il n'anuoriçe pas ses 
intentions, équivoque puisqu'il 
ne prend pas ses distances par 
rapporta une reconstruction tpEi 
ne peut - elle prétend se faire 
« h l'identique »! - se soustrai¬ 
re an reproche d hypocrisie* et 
dangereux* parce que ses effet s 
de falsification démesures ne 
seront jamais réparés. 

Malgré les perspectives ou¬ 
vertes par des approches plus 
raffinées, pou d'opérations enco¬ 
re peuvent illustrer notre maniè¬ 
re d envisager les choses. Les 
falsifications qu'on a longtemps 
acceptées dans les interventions 
sur les monuments pourront être 
mieux mesurées lorsqu’on per¬ 
cevra [dus sérieusement que 
l'identité d'un édifice s'appuie 
stii 1 une réalité matérielle méca¬ 
nique fondatrice irremplaçable 
et que la singularité de la forme 
n'est autre que la résultante 
visible de cette réalité. 

Un cas d'école 

La campagne de soins dont la 
Tour de Fisc a été récemment 
lobjet se rattache clairement , â 
cette pensée. Elle est une expres¬ 
sion do ce qui est [wssible. X rap¬ 
proche d’une situation d'instabi¬ 
lité très inquiétante pour un objet 
de constitution relativement 
simple, malencontreusement ins¬ 
talle sur un terrain au compor¬ 
tement. fantasque, on a décidé 
de st! consacrer a une observa¬ 
tion très exigeante au moyen 
(Tune instrumentation définie 
avec sagacité, soutenue dans le 
temps. Les résultats, étudiés et 
interprétés rigoureusement, sont, 
comparés â des modèles numé¬ 
riques construits pour mimer les 
phénomènes physiques et en 
offrir â l'expérimentation intel¬ 
lectuelle une représentation vrai¬ 
semblable et recyclabkx 

Dos précautions minimales, suf¬ 
fisantes et réversibles étant -satis¬ 
faites. on a pris le parti de ne 
rien faire avant d'avoir compris 
ce qui se passait et ce qui se pas¬ 
serait dans l'application de telle 



et telle stratégie a mettra au ser¬ 
vice d'une politique de conser¬ 
vation de la Tour. On sait que 
l'objectif pour [grosso modo} la 
période 2000-2050 proposée [Kir 
le comité international dexperis 
que le gouvernement italien a 
placé sous la présidence de 
Michèle Jammlkowski a été 
atteint en 2001. Il s'agissait de 
réduire de, 10 % le porTo-a-faux 
de 1.50 m du sommet de la Tour. 
Les interventions décidées sont 
concises cl élégantes : sotis- 
traelion sous haute surveillan¬ 
ce, par carottage, d’une fraction 
du terrain sous la partie la moins 
a [laissée de la Tour (expert géo- 
technicien : Joli El Burland). apres 
qu'un ail amélioré la cohé- —► 


Le pjanjje la ville 

romaine se perpétue 
dans la Ravie moder¬ 
ne. La cathédrale et la 
Tour municipale avant 
1989. date de 
l'effondrement de 
cette dernière. 


Ce vestîge de 

la Tour 

est soumis a des 
épreuves de 
compression au 
laboratoire de 
]'université de Ravie. 
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™+ sion des maçonneries infé¬ 
rieures (expert structures Gior¬ 
gio Maeelii). Aucune des phases 
transifoireseu principales qui se 
sont déroulées sur une dizaine 
d années n'a été conduite sans 
que l'évolution de la situai ion soil 
finement observée, enregistrée 
et interprétée en temps réel 
Pour mieux comprendre en quoi 
l'épisode de la Tour de Fisc 
marque un moment important 
de Hnstoire de la conservai ion 
des monuments, il est ulile 
d'abord do se souvenir qu’il 
s'amorce dans un elimnt.de mobi¬ 
lisa lieu d'expertises stimulé en 
Italie par plusieurs séismes rava¬ 
geurs (Frioul 197(i,lrpinia 1980). 
Depuis plusieurs années, des 
conditions étaient favorables à 
une réexploralion du comporte¬ 
ment des simclures do maçon¬ 
nerie anciennes (préindus- 
iriellos), une compétence qui 
a va il été largement écornée par 
les pratiques hégémoniques d<; 
l'industrie du batiment du 
XX e siècle. Il faut ensuite rappe¬ 
ler un lail qu'on a un peu passé 
sous silence : l'opération de Fisc 


no édifiées auxXL et XII e siècles 
au cœur do la ville (les autres 
effondrées ou préventivement 
raccourcies): d'autre part dans 
la cathédrale;, la coupole de 28 m 
de diamètre ri les lui il minces 
piliers qui la portent. 

Le mécanisme d'effondrement 
soudain do la Terre Civiea a été 
déchiffré : une annihilai ion sou¬ 
daine de la capacité portante de 
la Tour, à la suite de l T accumu- 
lation lente de détlaisonnemeuls 
cachés, invisibles au sein des 
maçonneries hétérogènes, dans 
une région ou une plus grande 
densité de vides (portes, esca¬ 
lier, baies) avait établi un régime 
de tensions mécaniques plus 
intenses. « Les chaînes d'clc- 
monts plus résistants ouvrent 
des boulevards üux contrain¬ 
tes » : la menace d'un méca¬ 

nisme aussi sournois que pro¬ 
bable est la. fl était urgent 
d’obtenir une vision réaliste aussi 
exhaustive que imsihle du champ 
de contraintes mécaniques par¬ 
ticulier h chacun de ces sep! édi¬ 
fices dont luge s'étendait entre 
cent et huit cents ans. 


En mars 1989 s'effondre, sans 
indice précurseur, la Torre Civiea 


a été substantiellement portée 
par les progrès issus de ce qu'on 
pourrait appeler « le cycle d'ac¬ 
quisition de connaissances de 
Pavie ». Cette action de caractère 
complexe très pragmatique a été 
mise en roule - h l'abri des 
médias - lors de l'effondrement 
en mars 1989 sans indice pré¬ 
curseur, sans excitation sismique, 
de la Torre Civiea mitoyenne de 


Six mille mètres cubes de blocs 


de maçonnerie médiévales étaient 
entassés sur le site de reffon- 
dmricuf. Giorgio Mardi, un ingé¬ 
nieur actif dans le domaine du 
génie civil cl titulaire de la chaire 
de Slruelures a l'université de 


Fa vie. a été chargé de régler une 
stratégie permettant a la ville de 
faire face a la situation. L'ingé¬ 
nieur a visé plusieurs objectifs. 


la cathédrale Samo S Lofant). 

Les tours d'ostentation 

Le « Cycle de Pavie » associe; et 
coordonne une série d'initiatives 
visant a mettre en sécurité des 
édifices anciens de celle \ ille 
pour lesquels, en 1989. on pou- 
va il avoir des inquiétudes : d’une 
part six tours, étroites et. élancées 
construites on brique, sans autre 
utilité que l’osteriuit.iom dernières 
sunivanles de la grande contai- 


D’abord mieux coin prendre le 
comportement de ces structures 
particulières. Celles-ci sont 
constituées par des blocages de 
matériaux a peine dégrossis et 

1 - Remarque de l'ingénieur aeronautique 
Philippe Nicot. 

2 - Cette technique de remplissage, héri¬ 
tée de pratiques romaines, s'oppose a 
celle qu'on a privilégiée lors de la grande 
époque de construction des cathédrales 
françaises : les parties les plus sensibles 
étaient constituées de blocs - de «quar¬ 
tiers» - d assez fortes ou de moyennes 
dimensions soigneusement croisés. 



Déverses avec une ahoiutaulo 
matrice de mortier de chaux dans 
une sorte île; caisson constitué 
assise par assise : les parements 
définitifs de façade en brique ou 
en pierre ou en marbre massif, 
régulièrement appareillés, rela¬ 
tivement peu épais 'y 

Dans cette construction dite « a 
sucœ », les charges tendent inévi¬ 
tablement avec le temps a se 
retirer des partie» centrales 
moins dures et. a si; concrmm' 
sur l'enveloppe plus raide. Les 
déformations de Tune ci de Jaune 
parties - même faibles-ne peu¬ 
vent s'opérer sans que les rup¬ 
tures s accumulent entre les 
deux : des flexions, des ventres, 
des flambages se développent 
dans les parties extérieure» dures 
mais trop minces, progressive¬ 
ment isolées alors que grandit la 
pari du poids de l'édifice quelles 
portent. Ce mécanisme a été soi¬ 
gneusement étudié par les expé¬ 
riences laites sur les blocs de 
muraille récupérés dans h's 
décombres de la Torre Civiea et 
transportés a l’imiversiLé de 
Pavie. Il a encore été observé en 
1990, lors de f e lion d rem eut 
inopiné de la cathédrale de Noie 
en Sicile avec la propagation 
immédiate et catastrophique 
amorcée soudainement sous la 
coupole, dans le pilier que tra¬ 
versait l’escalier de la chaire. 

Afin de déceler des situalions 
similaires dans les six leurs d'os¬ 
tentation subsistant dans la ville, 
t'équipe de Giorgio Macehi a 
mesuré les pressions effective¬ 
ment créées par les ('barges dans 
tes murailles des tours. On com¬ 
mence par repérer avec préci¬ 
sion la distance de deux points 
placés a l'aplomb l’un de l’autre 
sur une muraille, en opérant si 
nécessaire a partir d'une escar¬ 
polette le long d’une paroi a pie. 


Pour étudier 


la capacité 

d’un pilier a se 
déformer sous les 
contraintes, on 
mesure la vitesse a 
laquelle une émission 
d’ultrasons le traver¬ 


se. Sur ce diagramme 
qui rosette d'un traite¬ 
ment numérique, la 
vitesse de propaga¬ 
tion en chaque point 
du champ traduit la 
valeur plus (rouge) ou 
moins (vert) élevée du 
coefficient d élasticité 
du matériau. 
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On creuse une fonte horizontale 
entre ces doux points. Los doux 
points sc rapprochent. On glisse 
dans la rente un vérin pial ei 
largo qu'on « gonfle » justpili ce 
que les deux points retrouvent 
leur distance initiale. Ou connaît 
la pression qu'on a établie dans 
le vérin, donc a peu de choses 
près celle qui existait dans le 
nrur. Pas question - sauf a 
prendre le risque de déclencher 
tme catastrophe en attente] - de 
faire coi exercice dans les par- 
lies les plus sollicitées de la struc¬ 
ture. On s'emploie a recenser les 
zones de moindres pressions 
elïeeüves repérables dans le bilan 
général de contmintes fourni par 
un modèle munéi ique mimant, 
l'ensemble de la tour. Sur la base 
de ce bilan, on discerne aussi 
dans quelles pat lies on doit 
redouter des contraintes impor¬ 
tantes ou excessives. 


D'autres observations nourris¬ 
sent. le diagnostic. Il est connu 
que l'état de discontinuité inter* 
ne d’une si ruel are - plus ou 
moins liée, pinson moins endom¬ 
magée—est dans un rapporLobli¬ 
gé avec la vitesse de propaga¬ 
tion dos vibrations et avec la 
fréquence des vibrat ions qui peu¬ 
vent préférentiellement s'y déve¬ 
lopper (fréquences de résonan¬ 
ce propre). On mesure la vitesse 
a laquelle une émission d’uEl ra¬ 
sons traverse- une pile, un mue 
On étudie les spectres de réso¬ 
nance de chacune des tours sous 
reflet d'impacts volontaires \ 
ou simplement sous reflet du 
vent. Un exemple : après une 
déflagration de la foudre, un chan¬ 
gement soudain du régime do 
résonance propre a été consta¬ 
té sur l’une dos tours, témoignant 

3-Vibrody ne: châssis dans lequel, plus ou 
moins vite, tourne un volant non équilibré. 


d’un saut irréversible dans 
l'endommagement, 

L’évolmion de la situation dos 
édifices - les tours et. la cathé¬ 
drale-est suivie au jour le jour, 
sans discontinuer. Les informa¬ 
tions fournies tnt permanence 
par les instruments de mesure 
installés a demeure, en des points 
révélateurs des structures, indi¬ 
quent, soit un si ci tu (fut) soit une 
aggravai ion. Tou le mesure obte¬ 
nue sera a comptabilisera char¬ 
ge 1 ou non dans un bilan de sécu¬ 
rité. Pourquoi ? Certainement 
pas seulement, parce qu’on aurait 
consfalé* pour un paramètre 
donné, une valeur réelle diffé¬ 
rente de colle prévue par le genre 
de modèle rationnel déductif 
qu'on fait en dressanl le projet 
d’un édifice a créer. « J'insistr- 
vai ici sur un point (fin* tout le 
monde connaît mais oublie faci¬ 
lement, que tous les calculs. —► 



Piliers sous observations 

A gauche, état de contraintes de la 
surface d'un pilier tournée vers 
l'extérieur de l'édifice. Les plus grandes 
compressions sont en bas. En haut : 
état de Fracturation d'un pilier. A droite : 
un pilier provisoirement ceinturé par des 
cables modérément tendus. 

















































































Jour de Pîse 

Simulation numérique 
de l'un des points les 
plus critiques de 
l'ensemble de la 
structure. Il s'agit de 
l'appui du mur 
cylindrique sur le 
soubassement, plus 
épais, maïs hétérogè¬ 
ne de I stage inferieur, 
au passage de 
l'escalier. Limpfosion 
de cette zone est un 
des scénarios les plus 
probables d’un 
effondrement 
éventuel de la Tour. 


—► peu importe icur sophistica¬ 
tion et leur complexité, ne peu- 
\ ( m l é\vv pi us qu'une gf ossit re 
assertion sur les phénomènes 
naturels qu'ils essaient de repré¬ 
senter pur ie biais d'un modèle 
inathéfnaliquc. » "'Tbute « loi de 
comporlemenl » nécessite, pour 
être représentée, la consi ruct ion 
d’un modèle plus ou moins 
simple, plus mi moins complexe, 
dont, les cléments conseil ut ifs 
peuvent cire ajustes de dilïtV 
roules manière» parmi lesquelles 
on cherchera a reconnaître la 
plus réaliste. Les incertitudes en 
plus ou on moins ou « en 
autrement »~quiaffcctcni l'éla¬ 
boration tic nos projets sont telles 
que. dans la discussion des inPor- 
mal ions, on serai! souvent dans 
ie doute, hésitant ent re une aler¬ 
te prématurée e! une excessive 
tranquillité. Les erreurs de juge¬ 
ment - et le cortège de consé¬ 
quences néfastes induites par le 
fail qu entre deux pronostics dou- 
leux on choisit la plupart du 
temps le pire: - sont plus fré¬ 
quentes qu'on ne croit. 

Nous ne devons pas penser dans 
les termes de nos schémas irnel- 
leel.ucls établis pour la construc¬ 
tion courante moderne. Le fai! 
que — avec des interruptions, des 
dérives et dos mutations qu'on 
ne remarque pas assez- les litres 


ou qualifications professionnels 
semblent liés par le fil d’une tra¬ 
dition. ne doit pas Faire croire 
que la compétence des construc¬ 
teurs ei encore moins l’imelli- 
genee des inventeurs de cathé¬ 
drales soient encore disponibles. 

Nous sommes devant ces siruc- 
LurT!S^f)rén(xvtonttk:iïïies»(i(^vani 
quelque chose d'aussi exotique 
qu un concept innovant moderne 
sans précédent. : «Chaque nou¬ 
vel fc sirueture qui s engage' dans 
un nouveau domaine de gran¬ 
deur implique de nouveaux pro¬ 
blèmes futur lesquels ni la théo¬ 
rie ni l'expérience pratiqua ne 
fournissent de guide eom euahle. 
Alors nous devons nous en 
renteUre largement art jugement 
(U si. on conséquence, survien¬ 
nent des erreurs et des échecs, 
nous (k n vus h 's am 7 Hcr cotntm ■ 
le prix du progrès humain. » 11,1 

C’csi la réalité physique qui est 
sous observation ci. qui est com¬ 
parée on permanence au régime 
ordinaire de son comportement 

L'information utile diluée dans 
des informations invérifiables, 
sérail démonétisée, réduite h 
rien3 On décide donc qu une 
mesure sera prise eu compte a 
deux conditions : 

1/Qiie l’on puisse comparer-a 
conjonctures environnementales 
identiques - les dernières 
mesures faites en un ixïint. donné 
a celles re le vêtis pour le même 
point dans la durée d'un cycle 
déjà étudié; 

2/ S'assurer que 1 de plusieurs 
points jouant de manière cohé¬ 


rente dans révolution mécanique 
de la structure - a travers plu¬ 
sieurs instruments qui les sur¬ 
veillent - parviennent des signaux 
dont les significations sont 
convergentes. 

Dérives observables 

La mise sous observation qu'on 
sail réaliser aujourd'hui des 
ouvrages complexes-barrages, 
ponts, cathédrales, etc. - révè¬ 
le que des dérives y sont a tout 
instant en cours. L'immuabilité 
monumentale est l'invention d'un 
rêve arrogant, cl naî'L Beaucoup 
de ces dérives - 3a plupart - sont 
des oscillations autour d une 
valeur moyenne qui caractérise 
des cycles successifs assez sem¬ 
blables les uns aux autres. Le 
plus typique de ces épisodes est 
piloté par la tempéra tu re ; toute 
si me! lire (sauf rares exceptions} 
se dilate a la montée de tempé¬ 
rature. se rétracte au refroidis¬ 
sement. Même sans vent, le som¬ 
met de 3a flèche de Strasbourg 
(une aiguille de pierre qui finit a 
I 12 mètres du sol) parcourt 
chaque jour une étroite ellipse 
longue de 100 millimètres envi¬ 
ron rylhmée par la roi al ion appa¬ 
rente du soleil. \ sa base, la cou¬ 
pole de la cathédrale de Pa\ ie 
évolue en diamètre cl en forme 
au cours de lan née pour revenir 
a la saison correspondante sui¬ 
vante a des situations très voi- 

4 - David R Billington, The Tower and frie 
Bridge - The New Art of Structurai 
Engineering.,. 1985. 

5 - David Billington op, cil p. 37. 




Une coupole de 28 m de diamètre 

Etat de contraintes simulé par modélisation numérique a la surface intérieure de la 
coupole. Celle-ci, a gauche, est supposée non fissurée. A droite, on étudie la coupole 
traversée par une fissure axiale semblable a celle qu'on obsetve sur le monument. 
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sincs. La largeur dos quatre 
longues tissures qui découpent 
la vaste coupole do la cathédra¬ 
le lie Florence du voisinage du 
lanlernon vers î 30 ni jusqu'au 
sol, varia, au long de l'année pour 
revenir pratiquement à ce qu'al¬ 
la ôtait 12 mois auparavant, a 
ceci prb s que L'amplitude des 
variations est. très différente si on 
regarde au dedans ou au dehors 
tin la coupole extérieure* au 
dedans ou au dehors de la cou¬ 
pole intérieure. 

Mais la mise sous observation 
des ouvrages complexes peui 
aussi révéler que des dérives en 
cours ne reviennent, pas à la 
situation qui étaii la leur au début 
d un cycle ; 11 y a alors matière 
à s'inquiéter et nécessité d'y 
regarder de plus près. Le champ 
des variai ions qu'on admettra de 
considérer comme admissibles 
rapportées aux conditions ins¬ 
tantanées de tempéraitire?, niveaii 
de; nappe, vent, etc. étant balisé, 
en quelque sorte cartographie, 
il devient possible d’y situer en 
temps réel les données qu’on 
reçoit et d’apprécier automati¬ 
quement la gravité de leur éven¬ 
tuelle déviance. Une organisa¬ 
tion a été TTiise en place autour 
des ordinateurs de la « Sala di 
Monïtoraggio Duoino e Toiri di 
Pavia »ou sont reçus les signaux 
transmis par radio des capteurs 
(environ 100 sur la seule cathé¬ 
drale), I .e traitement en temps 
réel de la situation de chacun 
des édifices est résumé sur un 
plan et une coupe schématiques 
exprimant en nuances de cou¬ 
leur du vert an muge le niveau 
d'alerte pronostiqué par des 
groupes de capteurs affectés a 
la surveillance de toile ou telle 
zone* Ccd écran d'informations 
es! consultable chez le préfet, le 
maire, révoque et. l'ingénieur* 

Ou l'a compris, pour erre menée 
h bien, l'interprétation des confi¬ 
dences abondantes et. précieuses 
émises par l'édifice lui-même 
exige une compréhension poin¬ 
tue du coni|K>rtemerU de ce grand 
objet mécanique. Une vision loin 
autre que les formules ac adé¬ 
miques ou les supputations de 


routine répétées pour toutes 
sortes de bal imerits avec autant 
d à-peu-près dans chaque cas. 
prétextes commodes et indiscu¬ 
tés a nombre d'interventions 
excessives. Alors un cercle 
vicieux ; devoir comprendre pour 
observer, devoir observer pour 
comprendre? 

I/ex péri monta U on sur des 
modèles numériques, simples 
d abord, puis corrigés par l'ob¬ 
servai ion du comportement réel. 


la luxuriance' des images multi¬ 
colores de post-traitement, dont 
il est prolixe?... El que les maîtres 
d ouvrage émou s tilles par les 
signes de modernité ne détes¬ 
tent pas voir dans les rapports 
qu'ils ont commandes. 

Que mesurer? Des variations 
de niveaux* des variations de 
défauts d'aplomb, des variations 
de longueur a 1res courte ou a 
longue distance. Et pour la des¬ 
cription de la situation d'envi- 


L'immuabilité monumentale est 
linvention d'un rêve arrogant, naif 


progressivement aménagés pour 
une représentation plus fine des 
événements, aide à progresser 
dans la compréhension des méca¬ 
nismes physiques qui commun- 
déni le comportement de l'édifi¬ 
ce. I ne condition majeure est tic; 
ne jamais céder à l'idée qu'un 
ordinateur puisse fournir, en Frap¬ 
pant M ois louches, la réponse à 
îles problèmes qui u'auraient 
peuf-êlre même pas été correc¬ 
tement formulés, quelle que soit 


ronnemeni. : la température, le 
niveau de nappe, la direction, la 
vitesse du vent, etc. 

Ces insi mmcnis et les méthodes 
d'exploitation correspondantes 
- mémorisation, traitement dos 
données entre autres - sont issus 
dos applications du domaine 
industriel (aérospatiale notam¬ 
ment) et du génie civil : sur¬ 
veillance de barrages, centrales 
nucléaires, ponts, depuis que 
FreyssineL a découvert avec —► 




Au laboratoire 
de l'un ive rsité 

ce modèle d'un pilier 
construit en marbre pour les 
parements et en blocage 
pour le noyau, est soumis a 
un programme de 
contraintes. Les données 
fournies par l'instrumentation, 
enregistrées depuis cinq ans 
permettent de comprendre 
! évolution du système. Ci- 
dessus. représentation du 
système de liens dramètraux 
et de leur ancrage. 
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—► la précontrainte les déforma¬ 
tions différées. 

La lisitics instruments d’ob- 
soivationest d'autant plus longue? 
que la singularité tic s cas a exa¬ 
miner stimule des développe¬ 
ments 1res particuliers (par ex, 
dans le domaine de la vulcano¬ 
logie oïi la précision demandée 
aux mclmomèLrcs de surveillan¬ 
ce alleinl tics sonsibililés incroya¬ 
blement. poussées). En consé¬ 
quence, lavie do monuments pont 
Lire perçut 1 sur dus échelles de 
temps s'étendant bien uri deçà 
c;t. au-dria des handes accessibles 
a l'expérience humaine ordinai¬ 
re : d’un côté agrandissements 
vers le micmiempsavee la décou¬ 
verte de vibrai ions, el de l’autre 
résumé de chroniques homogènes 
étendues sur des dizaines d'an¬ 
nées avec la découverte des ten¬ 
dances longues(sur 10 années a 
Florence, dans le cycle; organisé 
par A. Chiaruggi). 

Thérapies... 

Un problème critique de la 
caltiédrair de Ravie esl introduit 
par la constitution « a sacco » 
déjà décrite des huit piliers 
construits du XVI e au XVIII e siècle 
t'I sur lesquels. après bien {les 
hésitations, on a édifié au 
XIX* siècle une coupole mince de 
28 mètres de diamètre "V 

Le champ des contraintes tel 
que le prévoient differents 
modèles numériques construits 
pour la coupole, les piliers, et 
l'ensemble piliers-coupole, se 
révèle dans les cartes des 
coet raini.es (compression, éven¬ 
tuellement traction), par exemple 
les coupes horizontales prati¬ 
quées h différents niveaux. ïVim- 
fK)rtantesïnfonnaîi()nsd(MxmtnV 
le de ce champ de contraintes 
sont données par l'application in 
situ (les techniques de mesure 
déc ri U: s précédemment. Ces 
cartes montrent deux lails prin¬ 
cipaux : (rime part les compres¬ 
sions st; font plus intenses côté 
intérieur de l’édifice en haut, des 
piliers, et vers l'extérieur de l'édi¬ 
fice. en bas des piliers. D’autre 
part - c'est le [dus important - 
6 - 4 en Italie par la dimension. 


les contraintes de compression 
connaissent leurs pins grandes 
intensités eu {le multiples points 
{les parements ou irs blocs de 
marbre viennent en contact soc 
par leur rebord a cause, de la 
forme donnée par les tailleurs 
de pierre. La matière a enregis¬ 
tré les effets par de multiples 
éclatements disséminés sur 
presque toute la surlace des 
piliers. Jean Rondelet, au XVIII e 
siècle, a cartographie des effets 
similaires sur les quatre piliers 
construits depuis peu à l'église 
Sainte-Geneviève. Dans Fun el 
I antre édifiées, les blocs repo¬ 
sent sur une mince arête com¬ 
mune. la maçonnent' moins raide 
{in noyau laisse les contraintes de 
charge se dévier vers les pierres 
extérieures, en particulier - dans 
le cas parisien - sur les petites 
cales de bois dur insérées dans 
les joints vides en attente du mor¬ 
tier. À Paris. Rondelet, successeur 
de l'architecte concepteur Ger¬ 
main Soufflet, liraiil les consé¬ 
quences de ia mise en place natu¬ 
relle des ouvrages, avait d abord 
imaginé, pour reporter les 
charges sur la partie centrait; 
des piles, d'ouvrir une mince 
lente entre toutes les assises de 
blocs externes (la proposition 
avait aussi été laite de mainte¬ 
nir les parements entre eux par 
dos barres de fer traversant les 
piliers). 13 a complété ces pro¬ 
positions de; remède en entou¬ 
rant les piliers d’une enveloppe 
de pierre lors de la transforma¬ 


tion de l'édifice en Panthéon des 
Grands 1 femmes. 

L'éventait des interverti ions ima¬ 
ginables qui s’est dégage dans la 
perspective de la compréhension 
acquise grâce aux explorations 
menées a Ravie a conduit à 
reconnaître que les voies pos¬ 
sibles sont an nombre tic; trois. 

* Scénario l : remplacer un par 
un les .marbres brisés par des 
marbres a chercher ei i iror dans 
la carrière originelle. 


* Scénario 2 : démontage; (pièce; 
par pièce en vue; du remontage) 
des parements des piliers exis- 
ianls. et remplacement du noyau 
par exemple par un pilier de; 
béton armé. 

* Scénario 3 : recentrer lus 
charges sur 3e noyau des maçon¬ 
neries originel cl tain: disparaître 
les contacts mécaniques entre 
les éléments de marbre blessés 
qui abondent dans l'écorce des 
parements. 

La crainte de voir les blocs se 
fragmenter lors du démontage, 
ruinant ainsi l’espoir de les réem¬ 
ployer. la difficulté occasionnée 
par le raccourcissement des 
poteaux de béton par fluâge, 
l'impossibilité de sortir dus car¬ 
rières d Ornavasso la quantité 
(h; matériau nécessaire a la 
rcconstnjcUoii.,. Tontes eus rai¬ 
sons conduisent a considérer que 
ia troisième voie - quoique déli¬ 
cate— est la scïidc; acceptable. 

Celle stratégie exige que soteni 
isolés les idées de marbre exté- 
rieurs entre eux verticalement, 
mais qinls soient reliés entre 
eux horizontalement- â travers 
les piles. L'isolement est une opé¬ 
ration complexe ou s'intercalent 
zone par zone - chaque assise' 
de chaque pilier-des phases de 
sciage, du reprise du charge sur 
dos vérins plats, de constitution 
du joints de mortier, dans un 
ordre de succession rigoureuse¬ 
ment organisé. Lus liaisons dia¬ 
métrales sont réalisées par Fan¬ 
er âge (non visible, sous te 


parement) de barres métalliques 
do petit diamètre, faiblumcni ten¬ 
dues. engagées dans un petit ori¬ 
fice dans le parement opposé. 

Iai séquence dus opérai ions per¬ 
met que se recentrent 1rs charges 
dans la maçonnerie interne 
ancienne qu'on a précédemment 
confortée en y injectant un mor¬ 
tier constitué pourquoi partici¬ 
pe; au mieux à ce jeu mécanique. 
Les opéraUons oui été expéri¬ 
mentées sous surveillance éfrni 


Florence, Pavie, Pise : des moments 
de réflexions partagées... 


160 l h S CAHIERS DE- SCI b NCI- & VJb 















j 4, ™jpin 


le cri vraie grandeur dans les 
ateliers de Fumversité, pins répé¬ 
tées dans la cathédrale sur un 
chantier prololype. 


Une entreprise exemplaire 

L'aitemion doit obligatoirement 
se concentrer sur un point ; a 
Florence, h Pavie, a Fisc sVsi 


manifestée une adroite capacité 
a faire fonctionner des moyens 
intellectuels et loch niques très 
modernes répondant aux vieux 
d une conservation respectueu¬ 


se des monuments anciens. Des 
déclarations d’inLenüon allaient 
dans ce sens, don! la plus res¬ 
pectable esi la Charte de Venise 
( HH>b). On a donné ici a ces 
intentions des moyens de se réa¬ 
liser quelles navaient jamais 
eus et qu'on ifavait jamais songé 
sérieusement a leur donner. 

Ce récit - 1res abrégé - de la 
période 0)90-2002 Florrncc- 
Pavic-Pisc nous me t devant une 
question. Celle remarquable 
enl reprise peut être regardée de 
trois manières différentes. 
Laquelle est la bonne? 

1 - On peut considérer que cet 
investissement impressionnant 
de F Rial italien cl du coiniLé 
retbndéen 1990 pour la Tour de 
Fisc après F accident de Pavie, 
porté par une volonté déterminée 
d'approfondissement. est un 
cadeau exceptionnel qui nous esi 
taii. Nous pourrions on lirer de 
très utiles enseignements si nous 
savions le regarder comme tel, 
nous rendant compte qu'un eiïori 
d'une telle ampleur a peut-être 
peu de chances de se répéter. 

2 - (Fesi peut-être même la 
préfiguration de ce que seront 
plus tard ses chantiers lucides, 
sans superflu, sans internions 
parasites, des « cathédrales ». 

3-On peut en revanche consi¬ 
dérer cela comme un caprice 
coûteux que si: sonl autorisé, a 
la faveur (Tune émotion publique 
maladroite ci naïve {une émo¬ 
tion publique ne pou! être autre 
chose), quelques bricoleurs cl 
théoriciens perfectionnistes cl 
désireux d’obtenir un elïel d’ima¬ 
ge,. . Au total, une démonstra¬ 
tion superflue dont on aurait pu. 



Si 


finalement, faire l'économie. 
Nous sommes quelques opti¬ 
mistes - désireux de sérieux et 
de discipline-a choisir la deuxiè¬ 
me opinion, a croire que ce que 
nous avons vu préfigure une 
alliance féconde, h gains mul¬ 
tiples. entre des champs de com¬ 
pétence habituellement tenus a 
distance les uns des autres, ren¬ 


iai physique au point de ne pas 
vouloir étudier les fréquences 
propres de ces immenses lames 
de pierre, ii croit, revenir ieghi- 
moment en arrière en affublant 
l'édifice d’une épaisse tubulure 
d acier inox (1999-2001) sup¬ 
posée équivalente - voire supé¬ 
rieure ! — aux fins gréements des 
empiristes médiévaux... 


dns dangereux, appauvris qu’ils 
sont par un apartheid de Fespril 
taeilenient reconduit. 

Dans ses développements ['ima¬ 
ginaire culturel «Invente des 
voies propres. Il oublie son point 
d’origine. Tandis qu’il affiche un 
signal communautaire. Institu¬ 
tionnel. idéologique, il s'éloigne 
du miracle de l'esprit inventeur 
et promoteur de sa Source, Il en 
arrive b mutiler son objet pour le 
rendre conforme a sa rêverie : 
a la cathédrale de Beauvais il 


Préférer la réalité matérielle 
de l'héritage de l'histoire à son 
image et a l'exploitation de ses 
images... c’est un souci - pri¬ 
mordial— difficilement jjerçu dans 
la virtualité des sphères admi¬ 
nistratives. La revendication, par 
des institutions, du privilège d'ex¬ 
cellence est, loin d'être dépour¬ 
vue d'ambiguïté, d'illusion, de 
danger. Alimentée par des jalou¬ 
sies corporatives territoriales, 
elle prépan? des conséquences 
débilitantes, sème une dégenc- 


seclionne ( i960-1982) tes brunis 


reseence culturelle. 


médiévaux amortisseurs depuis 
des siècles de l'oscillation des 
minces culées desares-boulaiils. 
Une oscillation stimulée par le 
rythme des tourbillons type Kar- 
rnann dans l'écoulement ordi¬ 
naire du vent. Négligeant cette 


Florence, Pavie. Pi se, moments 
d’observations et de réflexions 


partagées : un progrès de la pers¬ 
picacité dévouée a la mécanique. 


a la réalité, a l'histoire, a Fart, a 
la civilisation comprise dans son 
intégrité, son unicité... K 


Rupture 

Certaines opérations 
de consolidation 
s'éloignent de fesprit 
inventeur médiéval. Â 
la cathédrale de 
Beauvais, les tirants 
qui amortissaient 
f oscillation des 
culées des arcs- 
boutants ont été 
remplacés par une 
épaisse tubulure 
d'acier inox. 
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«l'archidiacre s'était pris 

DUNE PASSION SINGULIERE 
POUR LE PORTAIL SYMBOLIQUE 

DE N OTRE"DAM E » Victor Hugo, Notre-Dame de Paris 
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